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LETTRE  VINGT-HUIT. 

Zilia  témoigne  à  Aza  l'éî07inement 
où  Va  jettée  le  fpecfacle  de  nos 
jardins  ^  jets  d'eau  ,  à'c, 

E  iVai  pu  réfifter,  mon 

cher  Aza,  aux  inllances 

de  Céline  j  il  a  fallu  la 

iuivre ,  &  nous  fommes  depuis 

Ali 
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deux  jours  à  fa  Maifon  de  Cam-- 
pagne  ,  où  {on  mariage  fut  cé- 
lébré en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  &  quels 
regrets  ne  me  fuis-je  pas  arra- 
chée à  ma  folitude  !  A  peine  ai- 
je  eu  le  tems  de  jouir  de  la  vue 
des  ornemens  précieux  qui  me 
la  rendoient  fi  chère  ,  que  j'ai 
été  forcé  de  les  abandonner  ; 
&:  pour  combien  de  tems  ?  Je 
l'ignore. 

La  joie  &c  les  plaifirs  dont 
tout  le  monde  paroît  être  en- 
yvré,  me  rappellent  avec  plus 
de  regret  les  jours  paifibles  que 
je  paffois  à  t'écrire  ,  ou  du 
moins  à  penfer  à  toi  :  ccpea-^ 
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dant  je  ne  vis  jamais  des  objets 
fi  nouveaux  pour  moi ,  fi  mer- 
veilleux ,  &  fi  propres  à  me 
diftraire  ;  Se  avec  Pufagé  paiTa- 
ble  que  j^ai  à  préfent  de  la  lan- 
gue du  pays ,  je  pourrois  tirer 
des  éclairciffemens  auffi  amu- 
fans  qu'utiles ,  fur  tout  ce  qui 
fe  paffe  fous  mes  yeux  ,  fi  îe 
bruit  &  le  tumulte  laifToit  à 
quelqu'un  affez  de  fang  froid 
pour  répondre  à  mes  queflions  : 
mais  jufqu'ici  je  n'ai  trouvé 
perfonne  qui  en  eût  la  corn- 
plaifance  ;  3c  je  ne  fuis  gucres 
moins  embarrafTée  que  je  Pc- 
tois  en  arrivant  en  France. 

La  parure  des  hommes  &  des 
Aiij 
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femmes  eft  fi  brillante ,  fi  char- 
ge'e  d'ornemens  inutiles  :  les  uns 
Se  les  autres  prononcent  fi  ra- 
pidement ce  q;u'ils  difent  ,  que 
mon  attention  à  les  écouter  , 
m'empêche  de  les  voir  j  Se  celle 
que  j'employe  à  les  regarder , 
m'empêche  de  les  entendre.  Je 
relie  dans  une  efpece  de  ilupi- 
dité  qui  fourniroit  fans  doute 
beaucoup  à  leur  plaifanterie  , 
s^îls  avoient  le  loifir  de  s'en  ap- 
percevoir  ;  mais  ils  font  fi  oc- 
cupés d'eux  -  mêmes  que  mon 
étonnement  leur  échappe.  Il 
n'eft  que  trop  fondé ,  mon  cher- 
Aza  ,*  je  vois  ici  des  prodiges  , 
dont   les   reflbrts   font  impc- 
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nétrables  à  mon  imagination. 
Je  ne  te  parlerai  pas  de  la 
beauté  de  cette  maifon  ,  pref- 
que  aufîl  grande  qu'une  ville  ; 
ornée  comme  un  Temple  ,  &: 
remplie  d-'un  grand  nombre  de 
bagatelles  agréables  ,  dant  je 
vois  faire  fi  peu  d^ufage  que  je 
ne  puis  m.e  défendre  de  penfer 
que  les  François  ont  choifi  le 
fuperflu  pour  Pobjet  de  leur 
culte  :  on  lui  confacre  les  Arts , 
qui  font  ici  tant  au-deiTus  de 
la  nature  :  ils  femblent  ne  vou- 
loir que  l'imiter  ,  ils  la  furpaf- 
fent  ',  &c  la  manière  dont  ils 
font  ufage  de  fes  productions 

paroît  fouvent  fupcrieure  à  la 

A  iv 
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ficnne.  Ils  rafTemblcnt  dans  les 
jardins  ,  &c  prefque  dans  un 
point  de  vue  les  beautés  qu'elle 
diilribue  avec  économie  fur  la 
furface  de  la  terre  ,  &c  les  élé- 
mens  fournis  femblent  n'appor- 
ter d'obflacles  à  leurs  entrepri- 
fes  ,  que  pour  rendre  leurs 
triomphes  plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée 
nourrir ,  &c  élever  dans  fon  fein 
les  plantes  des  climats  les  plus 
éloignés ,  fans  befoin ,  fans  né- 
ceffités  apparentes  ,  que  celles 
d-'obéir  aux  Arts  &  d'orner 
ridole  du  fuperflu.  L'eau  fi 
facile  à  divifer  ,  qui  femble 
n'avoir  de  confiftance  que  parr 
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îes  vaiffeaux  qui  la  contien- 
nent ,  &  dont  la  direcftion  na- 
rurelle  eft  de  fuivre  toutes  for- 
tes de  pentes ,  fe  trouve  forcée 
ici  à  s^élancer  rapidement  dans 
les  airs  ,  fans  guide  ,  fans  fou- 
tien  ,  par  fa  propre  force ,  & 
fans  autre  utilité  que  le  plaifir 
des  yeux. 

Le  feu  ,  mon  cher  Aza  ,  lé 
feu  ,  ce  terrible  élément ,  je  Pai 
vu  renonçant  à  fon  pouvoir 
deftrucT:eur ,  dirigé  docilement 
par  une  puiiTance  fupérieure  ,- 
prendre  toutes  les  formes  qu^on 
lui  prefcrit  ;  tantôt  deffmant  un- 
vafte  tableau  de  lumière  fur  un 

Ciel  obfcurci  par  Pabfence  du 

A  V 
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Soleil ,  &  tantôt  nous  montrant 
cet  Aftre  Divin  defcendu  fur  la 
terre  avec  fcs  feux  ,  fon  acfti- 
vité ,  fa  lumière  éblouiffante  ; 
enfin  dans  un  éclat  qui  trompe 
les  yeux  &  le  jugement.  Quel 
art  y  mon  cher  Aza  !  Queîs- 
hommes  !  Quel  génie  !  J^oublie 
tout  ce  que  j'ai  entendu ,  tout 
ce  que  j'ai  vu  de  leur  petiteffe  > 
Je  retombe  malgré  moi  dans- 
mon  ancienne  admiration. 
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LETTRE  VINGT-NEUV. 

Zilia  moralife  far  la  vanité ,  la 
frivolité  iX  la  folitejfe  des  Fra.:^ 
cois, 

CE  n'ell  pas  fans  un  véri- 
table regret  ,  mon  cher 
Aza  ,  que  je  paffe  de  Padmira- 
îion  du  génie  des  François  au 
mépris  de  l'ufage  qu'ils  en  font. 
Je  me  plaifois  de  bonne  foi  à 
eftimer  cette  nation  charman- 
te ,  mais  je  ne  puis  me  refufer' 
à  Pévidence  de  fes  défauts. 

Le  tum.ulte  s'eft  enfin  appai-- 
fé,  i'ai  pu  faire  des  queftions  ; 

on  m'a  répondu  j  il  n'en  faut 

A  vj 
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pas  davantage  ici  pour  être 
inftruite  au-delà  même  de  ce 
qu'on  veut  fçavoir.  C'efl  avec 
une  bonne  foi  &  une  légèreté 
hors  de  toute  croyance ,  que  les 
François  dévoilent  les  fecrets 
de  ia,perverfité  de  leurs  mœurs*- 
Pour  peu  qu'on  les  interroge  , 
il  ne  faut  ni  fineffe ,  ni  pénétra- 
tion pour  démêler  ,  que  leur 
goût  effréné  pour  le  fuperflu  a. 
corrompu  leur  raifon  ,  leur 
cœur  ,  &  leur  efprit  ;  qu'il  a 
établi  des  richeJTes  chimiériques 
fur  les  ruines  du  néceflaire  ,* 
qu'il  a  fubflitué  une  politclTe 
fuperficielle  aux  bonnes  moeurs^ 
&  qu'il  remplace  le  bon  {qïïs 
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&  la  raifon ,  par  le  faux  bril- 
lant de  Pefprir. 

La  vanité  dominante  des 
François  ,  eft  celle  de  paroître^ 
opukns.  Le  Génie ,  les  Arts  ^ 
&  peut-être  les  Sciences,  tour 
fe  rapporte  au  fafle  y  tout  con- 
court à  la  ruine  des  fortunes  >• 
&c  comme  fi- la  fécondité  de  leur 
génie  ne  fuffifoit  pas  pour  en 
multiplier  les  objets  ,  je  fçais; 
d^eux-mêmes ,  qu^au  mépris  des^ 
biens  folides&c  agréables,  que- 
la  France  produit  en  abondan- 
ce ,  ils  tirent ,  à  grands  frais ,  der 
toutes  les  parties  du  Monde ,. 
les  Meubles  fragiles  de  fans 
ufage ,  qui.  font  Pornemeiit  de 
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kurs  Maifons  j  les  parures 
éblouiffanres  dont  ils  font  cou- 
verts y  jufqu'aux  mets  &c  aux 
liqueurs  qui  compofent  leurs 
repas. 

Peut-être  ,  mon  cher  Aza  ^ 
ne  trouverois  -  je  rien  de  con-- 
damnable  dans  Pexcès  de  ces- 
fuperfluités  ,  fi  les  François 
avoient  des  threTors  pour  y  fa- 
îisfaire,  ou  qu'ils  n'employât- 
fent  à  contenter  leur  goût ,  que' 
ce  qui  leur  refteroit  après  avoir 
établi  leurs  Maifons  fur  une 
aifance  honnête. 

Nos  Loix ,  les  plus  fages  qui 
ayent  été  données  aux  hom- 
jnes  ,  permettent  de  certaines 
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décorations  dans  chaque  état 
qui  caractérifent  la  naiffance 
ou  les-  richefles ,  &c  qu'à  la  ri- 
gueur on  pourroit  nommer  du 
fuperflu  ;  auflî  n'efl-ce  que  ce- 
lui qui  naît  du  dérèglement  de 
^imagination  ,  celui  qu'on  ne" 
peut  foutenir  fans  manquer  k 
l'humanité  &  à  la  juftice  ,  qui 
me  paroît  un  crime  ;  en  un- 
mot  ,  c'eft  celui  dont  les  Fran- 
çois font  idolâtres  ,  &c  auquel 
ils  facrifient  leur  repos  &  leur 
honneur. 

Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une 
clafîe  de  Citoyens  en  état  de 
porter  le  culte  de  l'idole  à  foa 
plus  haut  degré  de  fplendeur  ^ 
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fans  manquer  au  devoir  du  né-' 
ceffaire.  Les  Grands  ont  voulu? 
les  imiter ,  mais  ils  ne  font  que 
les  martyrs  de  cette  Religion. 
Quelle  peine  !  Quel  embarras  ! 
Quel  travail,  pour  foutenir  leur 
dépenfe  au-delà  de  leurs  reve- 
nus !  Il  y  a  peu  de  Seigneur^ 
qui  ne  mettent  en  ufage  plus- 
d^indufirie ,  de  fineffe  &c  de  fu-- 
pereherie  pour  fe  dillinguer 
par  de  frivoles  fomptuofités  y- 
que  leurs  ancêtres  n'ont  em-^ 
ployé  de  prudence ,  de  valeur 
&  de  talens  utiles  à  l-'Ëtat  pour 
illullrer  kur  propre  nom.  Et 
ne  crois  pas  que  je  t'en  impofe  , 
B31GH  cher  Aza,  j'entends  tous 
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les  jours  avec  indignation  des 
jeunes  gens  fe  difputer  encr^eux 
la  gloire  d^avoir  mis  le  plus  de 
fubtilité  &  d^adreffe,  dans  les 
manœuvres  qu^ils  employent 
pour  tirer  les  fuperfluités  dont 
ils  fe  parent ,  des  mains  de  ceux 
qui  ne  travaillent  que  pour  ne 
pas  manquer  du  néceflaire. 

Quels  mépris  de  tels  hom- 
mes ne  m'infpireroient-ils  pas 
pour  toute  la  nation,  fi  je  ne 
fçavcis  d'ailleurs  que  les  Fran- 
çois pèchent  plus  communé- 
ment faute  d^avoir  une  idée 
jude  des  chofes  ,  que  faute  de 
droiture  :  leur  légèreté  exclut 
prefque  toujours  le  raifonne- 
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ment.  Parmi  eux  rien  n'eft 
grave  y  rien  n'a  de  poids  j  peut- 
ctre  aucun  n'a  jamais  réfléchi 
fur  les  conféquences  deshono- 
rantes de  fa  conduite.  Il  faut 
paroître  riche;  c'eft  une  mode, 
une  habitude  :  on  la  fuit  ;  un 
inconvénient  fe  préfente  ;  on  le 
furmonte  par  une  injufticef  on- 
ne  croit  que  triompher  d'une 
difficulté  ;  mais  î'illufion  va 
plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  mai- 
fons  ,  l'indigence  &c  le  fuper- 
•fiu ,  ne  font  féparés  que  par  un 
appartement.  L'un  &c  l'autre- 
partagent  les  occupations  de  la 
journée ,  mais  d'une  manière 


P  E  RU  FI  E  N  N  E.  I  9 

bien  difrérente.  Le  matin  dans 
l'intérieur  du  cabinet,  la  voix 
de  la  pauvreté  fe  fait  entendre 
par  la  bouche  d'un  homme 
payé ,  pour  trouver  les  moyens 
de  les  concilier  avec  la  fauiTe 
opulence.  Le  chagrin  &c  l'hu- 
meur préfident  à  ces  entre- 
tiens, qui  finiflent  ordinaire- 
ment par  le  facrifice  du  né- 
ceflaire,  que  Pon  immole  au 
fuperflu.  Le  refte  du  jour  , 
après  avoir  pris  un  autre  ha- 
bit ,  un  autre  appartement ,  &c 
prefque  un  autre  être ,  ébloui 
de  fa  propre  magnificence,  on 
eft  gai ,  on  fe  dit  heureux  :  on 
va  même  jufqu^à  fe  croire  riche*- 
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J^ai  cependant  remarqué  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  éta- 
lent leur  fafte  avec  le  plus  d'af- 
fécTiation  ,  n'ofent  pas  toujours 
croire  qu'ils  en  impofent.  Alors 
ils  fe  plaifantent  eux-mêmes 
fur  leur  propre  indigence  ,  ils 
infultent  gayement  à  la  mé- 
moire de  leurs  ancêtres ,  dont 
ia  fage  économie  fe  contentoit 
de  vétemens  commodes  ,  de 
parures  &  d^ameublemens  pro- 
portionnés à  leur  revenus  plus 
qu'à  leur  naiffance.  Leur  fa- 
mille 5  dit-on  5  &c  leurs  domef* 
tiques  jouifToient  d'une  abon- 
dance frugale  Se  honnête.  Ils 
ijotoient  leurs  filles  &c  ils-  éta-* 
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blilToienr  fur  des  fondemens 
folides  la  fortune  du  facceffeur 
de  leur  nom^  &:  tenoient  en 
réferve  de  quoi  réparer  Pin- 
forrune  d'un  ami  ,  ou  d'un 
iTialheureux. 

Te  le  dirai -je,  mon  cher 
Aza?  Malgré  Pafpect  ridicule 
fous  lequel  on  me  préfentoit 
les  mœurs  de  ces  tems  reculés , 
elles  me  plaifoient  tellement  j 
j-y  trouvois  tant  de  rapport 
avec  la  naïveté  des  nôtres  , 
que  me  laiffant  entraîner  à 
Tillufion,  mon  cœur  treiTail- 
loit  à  chaque  circonftance  , 
comme  fi  j'euffe  dû  à  la  fia 
du  récit ,  me  trouver  au  milieu 
de  nos  chers  Citoyens.   Mais 
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aux  premiers  applaudiflemens 
que  j'ai  donnes  à  ces  coutumes 
fi  fages ,  ies  éclats  de  rire  que 
je  me  fuis  attire's^  ont  diffipé 
mon  erreur  j  Se  je  n'ai  trouvé 
autour  de  moi  que  les  François 
infenfcs  de  ce  tems-ci,  qui  font 
gloire  du  dérèglement  de  leur 
imagination. 

La  même  dépravation  qui 
a  transformé  les  biens  folides 
des  François  en  bagatelles  inu- 
tiles ,  n'a  pas  rendu  moins 
fuperficiels  les  liens  de  leur 
fociété.  Les  plus  fenfés  d'en- 
tr'eux  qui  gémiflent  de  cette  dé- 
pravation, m'ont  afTurée  qu'au- 
trefois, ainfi  que  parmi  nous, 
l'honnêteté  étoit  dans  l'ame  & 
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riiumanité  dans  le  cœur  :  cela 
peut  être  :  mais  à  préfent ,  ce 
qu'ils  appellent  politefle  leur 
tient  lieu  de  fentiment.  Elle 
confifte  dans  une  infinité  de 
paroles  fans  fignification ,  d'é- 
gards fans  eftime,  &  de  foins 
fans  affecT:ion. 

Dans  les  grandes  maifons; 
un  domeftique  eft  chargé  de 
remplir  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété.  Il  fait  chaque  jour  un 
chemin  confidérable ,  pour  al- 
ler dire  à  l'un  que  l'on  eft  en 
peine  de  fa  famé  ,  à  l'autre 
que  l'on  s'afflige  de  fon  cha- 
grin ,  ou  que  l'on  fe  réjouit  de 
fon  plaifir.  A  fon  retour,  on 
n'écoute    point    les    léponfes 
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qu'il  rapporte.  On  efl  convenu 
réciproquement,  de  s'en  tenir 
à  la  forme ,  de  n^y  mettre  au- 
cun intérêt;  &c  ces  attentions 
tiennent  lieu  d'amitié. 

Les  égards  fe  rendent  per- 
fonn^Uement  ;  on  les  pouffe 
iufqu'à  la  puérilité  :  j'auroîs 
honte  de  t'en  rapporter  quel- 
qu'un ,  s'il  ne  falloit  tout  fça- 
voir  d'une  nation  fi  finguliere* 
On  manqueroit  d'égards  pour 
fes  fupérieurs,  &  même  pour 
fes  égaux ,  fi  après  l'heure  du 
repas  que  l'on  vient  de  pren- 
dre familièrement  avec  eux  , 
on  fatisfaifoit  aux  befoins  d'u- 
ne foif  preffante  ,  fans  avoir 

demande 
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demandé  autant  d^excufes  que 
de  permifTions.  On  ne  doit  pas 
non  plus  laifTer  toucher  fon  ha- 
bit à  celui  d'une  perfonne  con- 
fîdérable  ;  &c  ce  feroit  lui  man- 
quer que  de  la  regarder  attenti- 
vement ;  mais  ce  feroit  bien  pis 
fi  on  manquoit  à  la  voir.  Il  me 
faudroit  plus  d'intelligence  &c 
plus  de  mémoire  que  je  n^en  ai 
pour  te  rapporter  toutes  les 
frivolités  que  Pon  donne  Se 
que  Pon  reçoit  pour  des  mar- 
ques de  confidération ,  qui  veut 
prefque  dire  de  Peftime. 

A  Pégard  de  l'abondance  des 
paroles,  tu  entendras  un  jour, 

mon  cher  Aza ,  que  Pexagéra- 
Tome  IL  B 
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tion,  aufli-tôt  defavouée  que 
prononcce  ,  efl  le  fonds  incpui- 
fable  de  la  converfation  des 
François.  Ils  manquent  rare- 
ment d^ajouter  un  compliment 
fuperflu  à  celui  qui  Pétoit  déjà  , 
dans  Pintention  de  perfuader  , 
qu'ils  n'en  font  point.  C'efl  avec 
des  flatteries  outrées  qu'ils  pro- 
relient  de  la  fincérité  des  louan- 
ges qu'ils  prodiguent  ;  &  ils  ap- 
puyent  leurs  proteflations  d'a- 
mour &  d'amitié  de  tant  de  ter-. 
mes  inutiles ,  que  l'on  n'y  re- 
connoît  point  le  fentiment. 

O  mon  cher  Aza ,  que  mon 
peu  d'empreiTement  à  parler  , 
que  la  fimplicité  de  mes  expref- 
fions  doivent  leur  paroître  infi- 
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pides  !  Je  ne  crois  pas  que  mon 
efprit  leur  infpire  plus  d'eftime. 
Pour  mériter  quelque  réputa- 
tion à  cet  égard  ,  il  faut  avoir 
fait  preuve  d'une  grande  faga- 
cité  à  faifir  les  différentes  figni- 
fications  des  mots  &  à  déplacer 
leur  ufage.  Il  faut  exercer  l'at- 
tention de  ceux  qui  écoutent  par 
la  fubtilité  des  penfées ,  fouvent 
impénétrables ,  ou  bien  en  déro- 
ber Pobfcurité  ,  fous  Pabondan- 
ce  des  exprefîîons  frivoles.  J'ai 
lu  dans  un  de  leurs  m.eilleurs 
Livres  :  ^ue  lŒfprit  du  Beau 
Monde  confifte  à  dire  agréablement 
des  riens  5  à  ne  fe  pas  permettre  h 

moindre  propos  fenfé ,  fi  on  ne  le  fait 

B  ij 
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excufer  far  les  grâces  du  difcours  ; 
à  voiler  enfin  la  raifon  ^  quand  on 
efl  obligé  de  la  produire,  ^ 

Que  pourrois-je  te  dire  ,  qui 
pût  te  prouver  mieux  que  le 
bon  fens  &c  la  raifon  ,  qui  font 
regardés  comme  le  nécefTaire 
de  l'efprit  ,  font  méprifés  ici  , 
comme  tout  ce  qui  efl  utile  ? 
Enfin  5  mon  cher  Aza  ,  fois  af- 
furé  que  le  fuperflu  domine  fi 
fouverainementenFrance,  quç 
qui  n'a  qu'une  fortune  honnête 
eft  pauvre  ,  qui  n'a  que  des 
vertus  efl  plat ,  &  qui  n'a  qu^ 
du  bon  fens  eft  fot. 


*  Confidérations  fur  les  Moeurs  du  fiécle  ^ 
par  M.  Duclos. 
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LETTRE  TRENTIEME. 

Zilia  fe  plaint  à  Aza  de  ce  que 
Déterviïle  évite  de  fe  remontrer 
auprès  d'elle.  Motif  de  fa  trif-^ 
tejfe  à  ce  fujet, 

LE  penchant  des  François 
les  porte  fi  naturellement 
aux  extrêmes  ,  mon  cher  Aza  , 
que  Déterviïle  ,  quoiqu'exemt 
de  la  plus  grande  partie  des 
défauts  de  fa  nation ,  participe 
néanmoins  à  celui-là.  Non  con- 
tent de  tenir  la  promefle  qu^il 
m'a  faite  de  ne  plus  me  parler 
de  fes  fentimens ,  il  évite  avec 
une  attention  marquée   de  fe 

Biij 
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remontrer  auprès  de  moi.  Obli- 
gés de  nous  voir  fans  cefle ,  je 
n\ii  pas  encore  trouvé  Pocca- 
fion  de  lui  parler. 

Quoique  la  compagnie  foit 
toujours  fort  nombreufe  &c  fort 
gaye ,  la  trifteffe  règne  fur  fon 
vifage.  Il  eft  aifé  de  deviner 
que  ce  n^eft  pas  fans  violence  , 
qu^il  fubit  la  loi  qu'il  s'eft  im- 
pofée.  Je  devrois  peut-être  lui 
tn  tenir  compte  ;  mais  j'ai  tant 
de  queftions  à  lui  faire  fur  les 
intérêts  de  mon  cœur ,  que  je  ne 
puis  lui  pardonner  fon  affecfta- 
tion  à  me  fuir. 

Je  voudrois  l'interroger  fur 
la  Lettre  qu'il  a  écrite  en  Efpa-^ 
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gne  3  &  fçavoir  fi  elle  peut  être 
arrivée  à  préfent;  je  voudrois 
avoir  une  idée  julle  du  tems  de 
ton  départ ,  de  celui  que  tu  em-r 
ployeras  à  faire  ton  voyage  ^ 
afin  de  fixer  celui  de  mon  bon- 
heur. Une  efpérance  fondée  efl 
un  bien  réel  :  mais ,  mon  cher 
Aza  ,  elle  eft  bien  plus  chère 
quand  on  en  voit  le  terme. 

Aucun  des  plaifirs  qui  occu- 
pent la  compagnie  ,  ne  nVaffec- 
te  ,'  ils  font  trop  bruyans 
pour  mon  ame  ;  je  ne  jouis 
plus  de  Pentretien  de  Céline. 
Toute  occupée  de  fon  nouvel 
Epoux ,  à  peine  puis-je  trouver 

quelques  moraens  pour  lui  ren- 
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dre  des  devoirs  d^amitié.  Le 
refte  de  la  compagnie  ne  m'eft 
agréable  qu'autant  que  je  puis 
en  tirer  des  lumières  fur  les 
différens  objets  de  ma  curio- 
fité  y  Se  je  n'en  trouve  pas  tou- 
jours l'occafion.  Ainfi  fouvent 
feule  au  milieu  du  monde ,  je 
n'ai  d'amufemens  que  mes  pen- 
fées  :  elles  font  toutes  à  toi  , 
cher  ami  de  mon  cœur  ;  tu  feras 
à  jamais  le  feul  confident  de 
mon  ame  ,  de  mes  plaifirs  >  &c 
de  mes  peines. 


F  ERU  y  I  E  N  N  E.  }  } 


LETTRE  TRENTE-UN. 

Rencontre  imprévue  de  Zilia  &  de 
Déîerville.  Leur  entretien.  Al- 
larmes  iX  foupcons  de  Zilia  fur 
la  fidélité  d' Aza  y  dont  elle  a  ^p- 
-pris  le  changement  de  Religion, 

J' A  VOIS  grand  tort,  mon 
cher  Aza,  de  dcTirer  fi  vive- 
ment un  entretien  avec  Dcter- 
ville.  Hélas  î  il  ne  m^a  que  trop 
parlé,*  quoique  je  défavoue  le 
trouble  qu^il  a  excité  dans  mon 
amCj  il  n^eft  point  encore  effacé. 
Je  nefçais  quelle  forte  d'im- 
patience fe  joignit  hier  à  Pen- 
nui  que  j'éprouve  fouvent.  Le 
monde  Se  le  bruit  me  devinrent 
^lus  importuns  qu'à  Pordinai- 

Bv 
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rc  :  jufqu'à  la  tendre  fatisfac- 
tion  de  Céline  &c  de  fon  Epoux  , 
tout  ce  que  je  voyois ,  m'infpi- 
roit  une  indignation  appro- 
chante du  mépris.  Honteufe  de 
trouver  des  fentimens  fi  injufles 
dans  mon  cœur,  j'allai  cacher 
Pembarras  qu'ils  me  caufoient 
dans  Pendroit  le  plus  reculé  du 

jardin. 

A  peine  m^étois-je  affife  aa 

pied  d'un  arbre ,  que  des  lar- 
mes involontaires  coulèrent  de 
mes  yeux.  Le  vifage  caché  dans 
mes  mains  ,  j'étois  enfevelie 
dans  une  rêverie  fi  profonde  > 
que  Déterville  étoit  à  genoux 
à  côté  de  moi,  avant  que  je, 
PeufTe  apperçu. 
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Ne  VOUS  offenfez  pas ,  Zilia  , 
me  dit- il;  c^eft  le  hazard  qui 
m'a  conduit  à  vos  pieds ,  je  ne 
vous  cherchois  pas.  Importuné 
du  tumulte,  je  venois  jouir  ea 
paix  de  ma  douleur.  Je  vous  ai 
apperçue ,  j'ai  combattu  avec 
moi-même  pour  m'éloigner  de 
vous:  mais  je  fuis  trop  mal- 
heureux pour  l'être  fans  relâ- 
che; par  pitic  pour  moi  je  me 
fuis  approché  ,  j'ai  vu  couler 
vos  larmes ,  je  n'ai  plus  été  le 
maître  de  mon  cœur  :  cepen- 
dant fi  vous  m'ordonnez  de 
vous  fuir,  je  vous  obéirai.  Le 
pourrez -vous  ,    Zilia  ?    Vous 

fuis-je  odieux?  Non ,  lui  dis- je ^ 

JBvj 
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au  contraire,  afleyez-vous;  je 
fuis  bien  aife  de  trouver  une  oc- 
cafion  de  m'expliquer.  Depuis 
vos  derniers  bienfaits. . .  .  N^en 
parlons  point,  interrompit  -  il 
vivement.  Attendez ,  repris-je, 
en  l'interrompant  à  mon  tour  f 
pour  être  tout-à-fait  généreux  ,. 
il  faut  fe  prêter  à  la  recon- 
noiiTance  j  je  ne  vous  ai  point 
parlé  depuis  que  vous  m'avez 
rendu  les  précieux  ornemens- 
du  Temple  où  j'ai  été  enlevée^ 
Peut-être  en  vous  écrivant ,  ai- 
]€  mal  exprimé  les  fentimens 
qu'un  tel  excès  de  bonté  m'inf- 
piroit  ;  je  veux  .  »  .  .  Hélas  l 
interrompit -il  encore,  que  la 
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recoanoiflance  eft  peu  flatteufe 
pour  un  cœur  malheureux  ! 
Compagne  de  Pindiffcrence  5 
elle  ne  s'allie  que  trop  fouvent 
avec  la  haine. 

Qu'ofez-vous  penler  ?  m^é- 
criai-je  :  ah ,  Déterville  !  com- 
bien i'aurois  de  reproches  à 
vous  faire  >  fi  vous  n'étiez  pas- 
tant  à  plaindre  1  bien  loin  de 
vous  haïr  ^  dès  le  premier  mo- 
ment où  je  vous  ai  vu  ,  j'ai 
fenti  moins  de  répugnance  à  dé- 
pendre de  vous  que  des  Efpa- 
gnols.  Votre  douceur  &  votre 
bonté  me  firent  défirer  dès-lors 
de  gagner  votre  amitié.  A  me-* 
fure  que  j'ai  démêlé  votre  ca-- 
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racftère,  je  me  fuis  confirmée 
dans  l'idée  que  v^ous  méritiez 
toute  la  mienne ,  &c  fans  parler 
des  extrêmes  obligations  que  je 
vous  ai^  puifque  ma  reconnoif- 
fance  vous  blefle  ,  comment 
aurois-je  pu  me  défendre  des 
fentimens  qui  vous  font  dûs  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  ver- 
tus dignes  de  la  fimplicité  des 
nôtres.  Un  fils  du  Soleil  s'ho- 
noreroit  de  vos  fentimens  ;  vo- 
tre raifon  eft  prefque  celle  de 
la  nature,  combien  de  motifs 
pour  vous  chérir  !  jufqu'à  la 
noblefle  de  votre  figure,  tout 
me  plaît  en  vous  ;  Pamitié  a 
des  yeux  auffi-bien  que  l'a- 
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mour.  Autrefois  après  un  mo- 
ment d'abfence  ,  je  ne  vous 
voyois  pas  revenir  fans  qu'une 
forte  de  férénité  ne  fe  répandît 
dans  mon  cœur  ;  pourquoi 
avez-vous  changé  ces  innocens 
plaifirs  en  peines  &  en  con- 
traintes ? 

Votre  raifon  ne  paroît  plus 
qu'avec  effort.  J'en  crains  fans 
cefTe  les  écarts.  Les  fentimens 
dont  vous  m'entretenez  ,  gê- 
nent l'exprelTion  des  miens  ; 
lis  me  privent  du  plaiiir  de 
vous  peindre  fans  détour  les 
charmes  que  je  gouterois  dans 
votre  amitié ,  fi  vous  n'en  trou- 
bliez la  douceur.  Vous  m'ôtes 
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jufqu'à  la  volupté  délicate  de 
regarder  mon  bienfaiteur  j  vos 
yeux  embarraflenrles  miens  ;  je 
n'y  remarque  plus  ctn^  agréa- 
ble tranquillité  qui  pafloit  quel- 
quefois jufqu^à  mon  ame  ;  je 
n'y  trouve  qu'une  morne  dou- 
leur qui  me  reproche  fans  cefle 
d'en  être  la  caufc.  Ah  y  Déter- 
ville  î  que  vous  êtes  injufle  ,(1 
vous  croyez  foufFrir  feul  î 

Ma  chère  Zilia  ,  s'écria-t-il  y 
€n  me  baifant  la  main  avec  ar- 
deur, que  vos  bontés  &  votre 
franchife  redoublent  m.es  re- 
grets !  Quel  thréforque  lapof- 
feiTion  d'un  cœur  tel  que  le 
yôtre  !  Mais  avec  quel  défef-; 


Fer  V  yi e  n k e.       41 

poir  vous  m'en  faites  fentir  la 
perte  !  PuifTante  Zilia ,  conti- 
nua-t^il  ,  quel  pouvoir  eft  le 
vôtre  !  N'étoit-ce  point  aflez  de 
me  faire  pafTer  de  la  profonde 
indifférence  àPamour  exceïïîf, 
de  Pindolence  à  la  fureur  , 
faut-il  encore  vaincre  des  fenti- 
mens  que  vous  avez  fait  naître  ? 
Le  pourrai-je  ?  Oui ,  lui  dis-je  , 
cet  effort  eft  digne  de  vous ,  de 
votre  cœur.  Cette  action  jufte 
vous  élevé  au-deiTus  des  mor- 
tels. Mais  pourrai-je  y  furvi- 
vre?  reprit-il  douloureufement^ 
n'efpérez  pas  au  moins  que  je 
ferve  de  victime  au  triomphe 
de  votre  amant  ^  j'irai  loin  de 
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vous  adorer  votre  idée  j  elle 
fera  la  nourriture  amere  de 
mon  cœur,  je  vous  aimerai ^  &c 
je  ne  vous  v'errai  plus  !  Ah  !  du 
moins  n^oubliez  pas .... 

Les  fanglots  étoufFerent  fa 
voix  ;  il  fe  hâta  de  cacher  les 
larmes  qui  couvroient  fon  vifa- 
ge  ;  j'en  répandois  moi-même. 
Auflî  touchée  de  fa  générofité 
que  de  fa  douleur,  je  pris  une 
de  fes  mains  que  je  ferrai  dans 
les  miennes  ;  non ,  lui  dis-je  , 
vous  ne  partirez  point.  Laiffez* 
moi  mon  ami ,  contentez-vous 
des  fentimcns  que  j'aurai  toute 
ma  vie  pour  vous  ;  je  vous  aime 
prcfqu'autant  que  j'aime  Aza  5 
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mais  y  je  ne  puis  jamais  vous  ai- 
mer comme  lui. 

Cruelle  Zilia  !  s'écria-t-il  avec 
tranfport,  accompagnerez-vous 
toujours  vos  bontés  des  coups 
les  plus  fenfibles  ?  Un  mortel 
poifon  détruira -t-il  fans  cefîe 
le  charme  que  vous  répandez 
fur  vos  paroles  ?  Que  je  fuis  in- 
fenfé  de  me  livrer  à  leur  dou- 
ceur !  Dans  quel  honteux  abbaif- 
fement  je  me  plonge  !  C^en  eft 
fait ,  je  me  rends  à  moi-même  , 
ajouta -t-il  d'un  ton  ferme; 
adieu  ,  vous  verrez  bien  -  tôt 
Aza.  Puifle-t-il  ne  pas  vous 
faire  éprouver  les  tourmens 
qui  me   dévorent  ,  puiiTe-t-il 
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être  tel  que  vous  le  défirez  ,  6c 
digne  de  votre  cœur. 

Quelles  allarmes ,  mon  cher 
Aza  ,  Pair  dont  il  prononça 
ces  dernières  paroles  ne  jetta- 
t-il  pas  dans  mon  ame  !  Je  ne 
pus  me  défendre  des  foupçons 
qui  fe  préfenterent  en  foule  à 
mon  efprit.  Je  ne  doutai  pas 
que  Déterville  ne  fût  mieux 
inftruit  qu'il  ne  vouloit  le  pa- 
roître  ,  qu'il  ne  m'eût  caché 
quelques  Lettres  qu'il  pouvoir 
avoir  reçues  d'Efpagne,  enfin, 
oferai-je  le  prononcer ,  que  tu 
ne  fufles  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernières  infiances  :  tout  ce 


P  ERUVl  E  N  N  E,  4  J 

que  je  pus  tirer  de  lui ,  ne  fut 
que  des  conjectures  vagues  , 
aufTi  propres  à  confirmer  qu^à 
détruire  mes  craintes.  Cepen- 
dant les  réflexions  qu'il  fit  fur 
Pinconftance  des  hommes ,  fur 
les  dangers  de  Pabfence,&  fur  la 
légèreté  avec  laquelle  tu  avois 
changé  de  Religion ,  jetterent 
quelque  trouble  dans  mon  ame. 
Pour  la  première  fois ,  ma 
tendrefle  me  devint  un  fenti- 
ment  pénible  ;  pour  la  première 
fois  je  craignis  de  perdre  ton 
cœur.  Aza ,  s^il  étoit  vrai  ;  fi  tu 
ne  m'aimois  plus.  . . .  Ah  !  que 
jamais  un  tel  foupçon  ne  fouille 
h  pureté  de  mon  coeur.   Non  , 
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je  ferois  feule  coupable  ,  lî  je 
m'arrêcois  un  moment  à  cette 
penfée ,  indigne  de  ma  candeur, 
de  ta  vertu  ,   de  ta  confiance. 
Non  ,  c'eft  le  dcfefpoir  qui  a 
fu^^éré  à  Dcterville  ces  afFreu- 
fes  idées.    Son  trouble  Se  fon 
égarement  ne  dev^oient-ils  pas 
me  rafllirer  ?  L^intérét  qui  le 
faifoit  parler ,  ne  devoit-il  pas 
m'être  fufpect  ?  Il  me  le  fut , 
mon  cher  Aza  :  mon  chagrin 
fc    tourna    tout  entier  contre 
lui  ;  je  le  traitai  durement  ;  il 
me  quitta  défefpéré.  Aza  !  je 
t^aime  fi  tendrement  !   Non  , 
jamais  tu  ne  pourras  m'oublier. 


V 
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Impatience  de  Zilia  fur  l'arrivée 
d'Aza,  Elle  demeure  avec  Céline 
&  fon  ynari  ^  qui  la  ré-pandent 
dans  le  grand  monde.  Ses  ré^ 
Jîexions  fur  le  caractère  des 
François. 

QUE  ton  voyage  eft  long, 
mon  cher  Aza  !  Que  je 
défire  ardemment  ton  arrivée  ! 
Le  terme  m^en  paroît  plus  va- 
gue que  je  ne  Pavois  encore 
envifagé  j  &  je  me  garde  bien 
de  faire  là-defTus  aucunes  quef- 
tions  à  Dcterville.  Je  ne  puis 
lui  pardonner  la  mauvaife  opi- 
nion qu'il  a  de  ton  cœur.  Celle 


4  8       Lettres  D' UNE 

que  je  prends  du  fien ,  diminue 
beaucoup  la  pitié  que  j'avois 
de  fes  peines ,  &:  le  regret  d'ê- 
tre en  quelque  façon  féparée 
de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  ;  je  demeure  avec 
Céline  dans  la  maifon  de  foii 
mari ,  afTez  éloignée  de  celle  de 
fon  frère  ,  pour  n^ctre  point 
obligée  à  le  voir  à  toute  heure. 
Il  vient  fouvent  y  manger  ; 
mais  nous  menons  une  vie  fi 
agitée ,  Céline  &c  moi ,  qu'il  n'a 
pas  le  loifir  de  me  parler  en 
particulier. 

Depuis  notre  retour  ,  nous 

employons   une   partie   de  la 

journée 
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journée  au  travail  pénible  de 
notre  ajuftement,  &  le  relie  à 
ce  qu^on  appelle  rendre  des 
devoirs. 

Ces  deux  occupations  me 
paroîtroient  aufïi  infruclueu- 
fes  qu'elles  font  fatigantes ,  fî 
la  dernière  ne  me  procuroit 
les  moyens  de  m'inftruire  en- 
core plus  particulièrement  des 
mœurs  du  pays.  A  mon  arri- 
vée en  France ,  n'ayant  aucune 
connoillànce  de  la  langue ,  je 
ne  jugeois  que  fur  les  apparen- 
ces. Lorfque  je  commençai  à 
en  faire  ufage,  j'ctois  dans  la 
maifon  religieufe:  tu  fçais  que 

j'y   trouvois    peu   de    fecours 
Tome  IL  C 
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pour  mon  inilruciion  ;  je  iVai  vu 
à  la  Campagne  qu^une  efpece  de 
fociété  particulière  :  c'efl  à  pré- 
fcnt  que  répandue  dans  ce  qu'on 
appelle  le  grand  monde ,  je  vois 
la  nation  entière  ,  Se  que  je  puis 
l'examiner  fans  obflacle. 

Les  devoirs  que  nous  ren- 
dons ,  confident  à  entrer  en  un 
jour  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  maifons  qu'il  eft  pofïî- 
blc  pour  y  rendre  &  y  rece- 
voir un  tribut  de  louanges  ré- 
ciproques fur  la  beauté  du 
vifage  &c  de  la  taille ,  fur  l'ex- 
cellence du  goût  &  du  choix 
des  parures,  &  jamais  fur  les 
qualités  de  l'ame. 
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Je  iVai  pas  été  long-tems 
fans  m'appercev^oir  de  la  rai- 
fon ,  qui  fait  prendre  tant  de 
peines ,  pour  acquérir  cet  hom- 
mage frivole^  c-efl  qu'il  faut 
néceflairement  le  recevoir  en 
perfonne,  encore  n'eft-il  que 
bien  momentané.  Dès  que  Pon 
difparoît,  il  prend  une  autre 
forme.  Les  agrémens  que  Pon 
trouvoit  à  celle  qui  fort,  ne 
ferv^ent  plus  que  de  comparai- 
fon  méprifante  pour  établir  les 
perfections  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  do- 
minant des  François,  comme 
Pinconféquence  eft  le  caractère 
delà  nation.  Leurs  Livres  font 

Cij 
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la  critique  générale  des  mœurs , 

6  leur  converfation  celle  de 
chaque  Particulier  ,  pourvu 
néanmoins  ,  qu'ils  foicnt  ab- 
fens  ;  alors  on  dit  librement 
tout  le  mal  que  l'on  en  penfe , 
&  quelquefois  celui  que  l'on 
ne  penfe  pas.  Les  plus  gens  de 
bien  faiv^ent  la  coutume  ;  on  les 
diftingue  feulement  à  une  cer- 
taine formule  d^apologie  de  leur 
franchife  &c  de  leur  amour  pour 
la  vérité  ,  au  moyen  de  laquel- 
le ils  révèlent  fans  fcrupule  les 
défauts ,  les  ridicules  &z  juf- 
qu'aux  vices  de  leurs  amis. 

Si  la  fnicérité  dont  les  Fran-^ 
cois  font  ufa^e  les  uns  contre 
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les  autres ,  n'a  point  d'excep- 
tion y  de  même  leur  confiance 
réciproque  eft  fans  bornes.  Il 
ne  faut  ni  éloquence  pour  fe 
faire  écouter,  ni  probité  pour 
fe  faire  croire.  Tout  efl  dit  ^ 
tout  eft  reçu  avec  la  même 
légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela ,  mon 
cher  Aza ,  qu'en  général  les 
François  foient  nés  méchans^ 
je  ferois  plus  injufte  qu'eux,  fi 
}e  te  laifTois  dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles ,  tou- 
chés de  la  vertu  ,  je  n'en  ai 
point  vu  qui  écoutât  fans  at- 
tendriiTement  le  récit  que  l'on 

m'oblige  fouvent  de  faire  de  la 

C  iij 
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droiture  de  nos  cœurs,  de  la 
candeur  de  nos  fentimens  8c 
de  la  fimplicité  de  nos  mœurs  ; 
s'ils  vivoient  parmi  nous,  ils 
deviendroient  vertueux  :  Pé- 
xemple  &  la  coutume  font  les 
tyrans  de  leur  conduite. 

Tel  qui  penfe  bien  d^un  ab- 
fent ,  en  médit  pour  n^être  pas 
méprifé  de  ceux  qui  Pécoutent  : 
tel  autre  feroit  bon ,  humain  , 
fans  orgueil,  s'il  ne  craignoit 
d'être  ridicule ,  &c  tel  eft  ridi- 
cule par  état ,  qui  feroit  un  mo- 
dèle de  perfection,  s'il  ofoit 
hautement  avoir  du  mérite. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  chez 
la  plupart  d'entr'eux  les  vices 
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font  artificiels  comme  les  ver- 
tus ^  &c  la  frivolité  de  leur  ca- 
ractère ne  leur  permet  d'être 
qu'imparfaitement  ce  qu'ils 
font.  Tels  à  peu  près  que  cer- 
tains jouets  de  leur  enfance, 
imitation  informe  des  êtres 
penfans ,  ils  ont  du  poids  aux 
yeux,  de  la  légèreté  au  taét, 
la  furface  colorée,  un  intérieur 
informe  ,  un  prix  apparent  , 
aucune  v^aleur  réelle.  Auffl  ne 
font -ils  gueres  eftimés  par  les 
autres  nations  que  comme  les 
jolies  bagatelles  le  font  dans 
la  fociété.  Le  bon  fens  fourit  à 
leurs  gentillefTes  &:  les  remet 
froidement  à  leur  place. 

Civ 
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Heureufe  la  nation  qui  n'a 
que  la  nature  pour  guide ,  la 
vérité  pour  principe  6c  la  vertu 
pour  mobile. 


'f- 
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LETTRE  TRENTE-TROIS. 

Suite  des  réflexions  de  Zilia  fur  le 
caractère  des  François  ^  fur-' 
tout  à  l'égard  des  femines, 

IL  n'eft  pas  furprenant ,  mou- 
cher Aza  y  que  Pinconfé- 
quence  foit  une  fuite  du  carac- 
tère léger  des  François  j  mais 
je  ne  puis  aflez  m'étonncr  de 
ce  qu'avec  autant  &:  plus  de 
lumières  qu'aucune  autre  na- 
tion ,  ils  femblent  ne  pas  apper- 
cevoir  les  contradictions  cho- 
quantes, que  les  Etrangers  re- 
marquent en  eux  dès  la  pre-- 
miere  vue. 

C  V 
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Parmi  le  grand  nombre  de 
celles  qui  me  frappent  tous  les 
jours ,  je  n^en  vois  point  de  plus 
deshonorante  pour  leur  efprit , 
que  leur  façon  de  penfer  fur  les 
femmes.  Ils  les  refpectent ,  mon 
cher  Aza  ,  &c  en  même  tems 
ils  les  méprifent  avec  un  égal 
excès. 

La  première  loi  de  leur  poli- 
îefTe  ,  ou  {î  tu  veux  de  leur 
vertu ,  (  car  jufqu^ici  je  ne  leur 
en  ai  guères  découvert  d^autres,) 
regarde  les  femmes.  L^homme 
du  plus  haut  rang  doit  des 
égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition  y  il  fe  couvriroit  de 
honte  3  ôc  de  ce  qu'on  appelle 
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ridicule ,  s'il  lui  faifoit  quelque 
infulte  perfonnelle  j  &:  cepen- 
dant Phomme  le  moins  confi- 
dérable  ,  le  moins  eftimé  peut 
tromper,  trahir  une  femme  de 
mérite  ,  noircir  fa  réputation 
par  des  calomxnies ,  fans  crain- 
dre ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n'étois  affurée  que  bien- 
tôt tu  pourras  en  juger  par  toi- 
même  ,  oferois-je  te  peindre 
des  contraftes  que  la  (implicite 
de  nos  efprits  peut  à  peine  con- 
cevoir ?  Docile  aux  notions  de 
la  nature  ,  notre  génie  ne  va 
pas  au-delà.  Nous  avons  trouvé 
que  la  force  &:  le  courage  dans 
un  fexe  indiquoit  qu'il  devoir 
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être  le  foutien  &  le  défenfeur 
de  Pautre  ;  nos  Loix  y  font 
conformes.  *  Ici  loin  de  com- 
patir à  la  foiblefTe  des  femmes  , 
celles  du  peuple,  accablées  de 
travail ,  n^en  font  foulagées  ni 
par  les  loix ,  ni  par  leurs  maris  f 
celles  d^un  rang  plus  élevée  > 
jouet  de  la  réduction  ou  de  la 
méchanceté  des  hommes,  n'ont, 
pour  fo  dédommager  de  leurs 
perfidies ,  que  les  dehors  d'un 
refpecfl:  purement  imaginaire  ^ 
toujours  fuivi  de  la  plus  mor- 
dante fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  en 

*  Les  Loix  difpcnfoient  les    femmes  de: 
îout  travail  pcn.ible» 
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entrant  dans  le  mande  que  la 
cenfure  habituelle  de  la  nation 
tombait-  principalement  fur  les 
femmes  ,  Se  que  les  hommes  , 
entr'eux  ,  ne  fe  mcprifoient- 
qu^avec  ménagement  :  j'en  cher- 
chois  la  caufe  dans  leurs  bon- 
nes qualités  ,  lorfqu^un  acci- 
dent me  Pa  fait  découvrir  par« 
mi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où 
nous  fommes  entrées  depuis 
deux  purs  ,  on  a  raconté  la 
mort  d^un  jeune  homme  tué 
par  un  de  fes  amis  ,  &  Pon  ap- 
prouvoit  cette  action  barbare  , 
par  la  feule  raifon ,  que  le  moi  î 
avoir  parlé  au  défavantage  du 
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vivant  ;  cette  nouvelle  extra- 
vagance me  parut  d'un  carac- 
tère affez  férieux  pour  être 
approfondie.  Je  nVinformai ,  &C 
î'appris,  mon  cher  Aza,  qu'un 
homme  eft  obligé  d^expofer  fa 
vie  pour  la  ravir  à  un  autre  , 
s'il  apprend  que  cet  autre  a 
tenu  quelques  difcours  contre 
lui  j  ou  à  fe  bannir  de  la  fociété  , 
s'il  refufe  de  prendre  une  ven- 
geance fi  cruelle.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  m'ouvrir 
les  yeux  fur  ce  que  je  cher- 
ehois.  Il  eft  clair  que  les  hom- 
mes naturellement  lâches ,  fans 
honte  «Se  fans  remords ,  ne  crai- 
gnent que  les  punitions  corpo- 
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relies  ,  &  que  fi  les  femmes 
étoient  autorifées  à  punir  les 
outrages  qu'on  leur  fait  de  la 
même  manière  dont  ils  font 
obligés  de  fe  venger  de  la  plus 
légère  infulte ,  tel  que  Pon  voit 
reçu  &:  accueilli  dans  la  fociété, 
ne  feroit  plus  j  ou  retiré  dans 
un  défert  ,  il  y  cacheroit  fa 
honte  &:  fa  mauvaife  foi.  L'im- 
pudence &  l'effronterie  domi- 
nent entièrement  les  jeunes 
hommes  ,  fur  tout  quand  ils  ne 
rifquent  rien.  Le  motif  de  leur 
conduite  avec  les  femmes,  n'a 
pas  befoin  d'autre  éclaircilTe- 
ment  :  mais  je  ne  vois  pas  en» 
core  le  fondement  du  mépris 
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intérieur  que  je  remarque  pour 
elles ,  prefque  dans  tous  les  ef- 
prirs  j  je  ferai  mes  efforts  pour 
le  découvrir  ;  mon  propre  inté- 
rêt m'y  engage.  O  mon  cher 
Aza  !  quelle  feroit  ma  douleur, 
fi  à  ton  arrivée  on  te  parioit  de 
moi  comme  j'entends  parler 
des  autres  ! 


^t.  .>«^ 


%u  -.t.^ 
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LETTRE  TRENTE-QUAT. 

Zilia  continue  fes  réflexions  far 
les  mœurs  de  la  Nation  Fran- 
foife, 

IL  m'a  fallu  beaucoup  de 
tems ,  mon  cher  Aza ,  pour 
approfondir  la  caufe  du  mé- 
pris que  Pon  a  prefque  géné- 
ralement ici  pour  les  femmes. 
Enfin  je  crois  Pavoir  décou- 
vert dans  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  ce  qu'elles  font 
&  ce  qu'on  s'imagine  qu'elles 
devroient  être.  On  voudroit , 
comme  ailleurs,  qu'elles  euf- 
fent  du  mérite  &c  de  la  vertu» 
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Mais  il  faudroit  que  la  nature 
les  fît  ainfi  j  car  Péducation 
qu^on  leur  donne  eft  ïï  oppo- 
fée  à  la  fin  qu^on  fe  propofe, 
qu^elle  me  paroît  être  le  chef- 
d'œuvre  de  Pinconféquence 
Françoife. 

On  fçair  au  Pérou ,  mon  cher 
Aza  ,  que  pour  préparer  les 
humains  à  la  pratique  des  ver- 
tus ,  il  faut  leur  infpirer  dès 
Tenfance  un  courage  &c  une  cer- 
taine fermeté  d'ame  qui  leur 
forment  un  caractère  décidé; 
on  Pignore  en  France.  Dans  le 
premier  âge  les  enfans  ne  pa- 
roifTentdellinés  qu'au  divertif- 
fement  des  parens  &c  de  ceux 
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qui  les  gouvernent.  Il  femble 
que  Pon  veuille  tirer  un  hon- 
teux avantage  de  leur  incapa- 
cité à  découvrir  la  vérité.  On 
les  trompe  fur  ce  qu'ils  ne 
voyent  pas.  On  leur  donne  des 
idées  fauffes  de  ce  qui  fe  pré- 
fente à  leurs  fens ,  &c  Pon  rit 
inhumainement  de  leurs  er- 
reurs :  on  augmente  leur  Çcn-* 
fibilité  &c  leur  foiblefTe  natu- 
relle par  une  puérile  com- 
pafQon  pour  les  petits  acci- 
dens  qui  leur  arrivent  :  on  ou- 
blie qu'ils  doivent  être  des 
hommes. 

Je  ne  fçais  quelles  font  les 
fuites  de  Péducation  qu'un  père 
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donne  à  fon  fils  :  je  ne  m'en 
fuis  pas  informée.  Mais  je  fçais 
que  du  moment  que  les  filles 
commencent  à  être  capables  de 
recevoir  des  inftruclions ,  on 
l'es  enferme  dans  une  maifon 
religieufe,  pour  leur  appren- 
dre à  vivre  dans  le  monde.  Que 
l'on  confie  le  foin  d'éclairer 
leur  efprit  à  des  perfonnes  auf- 
quelles  on  feroit  peut-ctre  un 
crime  d'en  avoir ,  &c  qui  font  in- 
capables de  leur  former  le  cœur 
qu'elles  ne  connoifîent  pas. 

Les  principes  de  la  Religion , 
fi  propres  à  fervir  de  germe  à 
toutes  les  vertus ,  ne  font  appris 
que    fuperficiellement   &c  par 
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mémoire.  Les  devoirs  à  l'égard 
de  la  Divinité  ne  font  pas  inf- 
pirés  av'^c  plus  de  méthode.  Ils 
confiftent  dans  de  petites  cé- 
rémonies d^un  culte  extérieur, 
-exigées  avec  tant  de  fév^érité, 
pratiquées  avec  tant  d'ennui, 
que  c'efi;  le  premier  joug  dont 
on  fe  défait  en  entrant  dans  le 
monde  j  &  fi  Pon  en  conferve 
-encore  quelques  ufiges ,  à  la 
manière  dont  on  s'en  acquitte, 
on  croiroit  volontiers  que  ce 
n^eft  qu'une  cfpece  de  politeiîe 
que  l'on  rend  par  habitude  à 
la  Divinité. 

D'ailleurs  rien  ne  remplace 
les  premiers  fondemens  d'une 
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éducation  mal  dirigée.  On  ne 
connoît  prefque  point  en  Fran- 
ce le  refpe6i  pour  foi -même, 
dont  on  prend  tant  de  foin  de 
remplir  le  cœur  de  nos  jeunes 
Vierges.  Ce  fentiment  géné- 
reux qui  nous  rend  le  juge  le 
plus  fév^ere  de  nos  aélions  & 
de  nos  penfées ,  qui  devient  un 
principe  fur  quand  il  eft  bien 
fenti,  n'eft  icid^aucune  relTour- 
ce  pour  les  femmes.  Au  peu  de 
foin  que  l'on  prend  de  leur 
ame,  on  feroit  tenté  de  croire 
que  les  François  font  dans  Per- 
reur  de  certains  peuples  barba- 
res qui  leur  en  réfufent  une. 
Fvegler  les   mouvemens  du 
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corps  ,  arranger  ceux  du  vifa- 
ge  ,  compofer  Pextérieur ,  font 
les  points  eflentiels  de  Péduca- 
tion.  C^efl:  fur  les  attitudes  plus 
ou  moins  gênantes  de  leurs  fil- 
les que  les  parens  fe  glorifient 
de  les   avoir  bien  élevées.  Ils 
leur  recommandent  de  fe  pé- 
nétrer de  confufion  pour  une 
faute  commife  contre  la  bonne 
grâce  :  ils  ne  leur  difent  pas  que 
la  contenance  honnête  ,    n^eft 
qu'une  hypocrifie  ,  fi  elle  n'eft 
Peffet  de  Phonnêteté  de  Pâme. 
On  excite  fans  cefle   en  elles 
ce  méprifable  amour-propre  , 
qui  n'a  d'effet  que  fur  les  agré- 
mens  extérieurs.   On   ne  leur 
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fait  pas  connoître  celui  qui  for- 
me le  mérite ,  &  qui  n'eft  fatis- 
fait  que  par  l'eltime.  On  borne 
la  feule  idée  qu'on  leur  donne 
de  Phonneur  à  n'avoir  point 
d^araans  ,  en  leur  préfentant 
fans  cefle  la  certitude  de  plaire 
pour  récompenfe  de  la  gène  &c 
de  la  contrainte  qu^on  leur  im- 
pofe  ;  &c  le  tems  le  plus  pré- 
cieux pour  former  Pefprit  eft 
employé  à  acquérir  des  talens 
imparfaits  ,  dont  on  fait  peu 
d^ufage  dans  la  jeunefTe  ,  &c  qui 
deviennent  des  ridicules  dans 
un  âge  plus  avancé. 

Mais  ce  n^eft  pas  tout ,  mon 

cher  Aza,  l'inconféquence  des 

François 
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François  n^a  point  de  bornes. 
Avec  de  tels  principes  ils  atten- 
dent de  leurs  femmes  la  prati- 
que des  vertus  qu^ils  ne  leur 
font  pas  connoître  j  ils  ne  leur 
donnent  pas  même  une  idée 
jufte  des  termes  qui  les  défi- 
gnent.  Je  tire  tous  les  jours 
plus  d^éclairciflement  qu^il  ne 
m'en  faut  là-deffus ,  dans  les 
entretiens  que  j'ai  avec  de  jeu- 
nes perfonnes,  dont  Pignorance 
ne  me  caufe  pas  moins  d'éton- 
nement  que  tout  ce  que  j'ai  vu 
jufqu'ici. 

Si  je  leur  parle  de  fentimens , 
elles  fe  défendent  d'en  avoir  , 

parce  qu'elles  ne  connoiiTenc 
Tr      Tome  IL  D 
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<jue  celui  de  Pa-mour.  Elles 
n'entendent  ,  par  le  mot  de 
bonté  5  que  la  compaffion  na- 
turelle ,  que  l'on  éprouve  à  la 
vue  d'un  être  fouffrant  ;  Se  j'ai 
même  remarqué  qu'elles  en 
font  plus  afFeéVées  pour  des  ani- 
maux que  pour  des  humains  ; 
mais  cette  bonté  tendre ,  réflé- 
chie ,  qui  fait  faire  le  bien  avec 
nobleffe  Se  difcernement  ,  qui 
porte  à  l'indulgence  &  à  l'hu- 
manité ,  leur  eft  totalement  in- 
connue. Elles  croient  avoir 
rempli  toute  l'étendue  des  de- 
voirs de  la  difcrétion  en  ne 
ré v^élant  qu'à  quelques  amies  les 
feçr.ets  frivoles  qu'elles  ont  fur-^ 
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pris,  OU  qu^on  leur  a  confiés. 
Mais  elles  n'ont  aucune  idée 
de  cette  difcrétion  circonfpec- 
te,  délicate  Se  nécelTaire  pour  ne 
point  être  à  charge  ,  pour  ne 
bleffer  perfonne ,  &c  pour  main- 
tenir la  paix  dans  la  fociété. 

Si  i'efTaye  de  leur  expliquer 
ce  que  j'entends  par  la  modéra- 
tion ,  fans  laquelle  les  v^ertus 
mêmes  font  prefque  des  vices  : 
fi  je  parle  de  Phonnêteté  des 
mœurs  ,  de  Péquité  à  l'égard 
des  inférieurs  ,  fi  peu  prati- 
quée en  France ,  &  de  la  fer- 
meté à  iiuéprifer  &  à  fuir  les 
vicieux  de  qualité  ,  je  remar- 
que à    leur  embarras  qu'elles 

Dij 
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me    foupçonnent  de  parler  la 
langue  Péruvienne  ,  &c  que  la      ! 
feule  politefTe  les  engage  à  fein- 
dre de  m^entendre. 

Elles  ne  font  pas  mieux  inf- 
truites  fur  la  connoiiTance  du 
monde ,  des  hommes  &c  de  la 
fociété.  Elles  ignorent  jufqu^à 
Pufage  de  leur  langue  naturel* 
le  ;  il  eft  rare  qu^elles  la  parlent 
correcfkement ,  Se  je  ne  m'ap- 
perçois  pas  fans  une  extrême 
furprife ,  que  je  fuis  à  préfent 
plus  fçavante  qu'elles  à  cet 
égard. 

C'eil  dans  cette  ignorance 
que  l'on  marie  les  filles  ,  à 
peine  forties  de  Penfançe.  Dès- 
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lors  il  femble ,  au  peu  d'intérêt 
que  les  parens  prennent  à  leur 
conduite  ,  qu'elles  ne  leur  ap- 
partiennent plus.  La  plupart 
des  maris  ne  s'en  occupent  pas 
davantage.  Il  feroit  encore  tems 
de  réparer  les  défauts  de  la 
première  éducation  y  on  n'en 
prend  pas  la  peine. 

Une  jeune  femme  libre  dans 
fon  appartement,  y  reçoit  fans 
contrainte  les  compagnies  qui 
lui  plaifent.  Ses  occupations 
font  ordinairement  puériles  > 
toujours  inutiles  ,  &  peut-être 
au-defTous  de  l'oifiveté.  On 
entretient  fon   efprit  tout    au 

moins    de    frivolités   malignes 

D  iij 


78      Lettres  d'une 

ou  infipides  ,  plus  propres  à  la 
rendre  méprifable  que  la  ftupi- 
dité  même.  Sans  confiance  en 
elle ,  fon  mari  ne  cherche  point 
à  la  former  au  foin  de  fes  af- 
faires ,  de  fa  famille  &c  de  fa 
maifon.  Elle  ne  participe  au 
tout  de  ce  petit  Univers  que 
par  la  repréfentation.  C^eft  une 
figure  d'ornement ,  pour  amu- 
fer  les  curieux  ;  aufiTi  pour  peu 
que  Ihumeur  impérieufe  fe 
pigne  au  goût  de  la  dififîpa- 
tion ,  elle  donne  dans  tous  les 
travers  ,  pafle  rapidement  de 
l'indépendance  à  la  licence ,  &c 
bien-tôt  elle  arrache  le  mépris. 
&c  l'indignation  des  hommes  ^ 
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malgré  leur  penchant  &  leur 
intérêt  à  tolérer  les  vices  de  la 
Jeunefle  en  faveur  de  fes  agré- 
mens. 

Quoique  je  te  dife  la  vérité 
avec  toute  la  fincérité  de  mon 
cœur  ,  mon  cher  Aza  ,  garde- 
toi  bien  de  croire  ,  qu'il  n^ 
ait  point  ici  de  femme  de  mé- 
rite. II  en  eft  d'affez  heureufe- 
ment  nées  pour  fe  donner  à 
elles-mêmes  ce  que  l'éducation 
leur  refufe.  L'attachement  à 
leurs  devoirs  ,  la  décence  de 
leurs  mœurs  &  les  agrémens 
honnêtes  de  leur  efprit  attirent 
fur    elles  Peftime    de  tout    le 

monde.  Mais  le  nombre  de  cel- 
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les-là  eft  fi  borné ,  en  compa- 
raifon  de  la  multitude ,  qu^elles 
font  connues  &  révérées  par 
leur  propre  nom.  Ne  crois  pas 
non  plus  que  le  dérangement 
de  la  conduite  des  autres  vien- 
ne de  leur  mauvais  naturel.  En 
général  il  me  femble  que  les 
femmes  naiflent  ici ,  bien  plus 
communément  que  chez  nous  , 
avec  toutes  les  difpofitions  né- 
ceffaires  pour  égaler  les  hom- 
mes en  mérite  &c  en  vertus. 
Mais  comme  s'ils  en  conve- 
noient  au  fond  de  leur  cœur  , 
&  que  leur  orgueil  ne  pût  fup* 
porter  cette  égalité ,  ils  contri- 
buent en   toute  manière  à  les 
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rendre  méprifables  ,  foit  en 
manquant  de  eonfidération 
pour  les  leurs  ,  foit  en  fédui- 
fant  celles  des  autres. 

Quand  tu  fçauras  qu'ici  Pau- 
torité  eft  entièrement  du  côté 
des  hommes ,  tu  ne  douteras 
pas,  mon  ch^y  Aza,  qu'ils  ne 
foient  refponfables  de  tous  les 
défordres  de  la  focicté.  Ceux 
qui  par  une  lâche  indifférence 
laifTent  fuivre  à  leurs  femmes 
le  goût  qui  les  perd ,  fans  être 
les  plus  coupables,  ne  font  pas 
les  moins  dignes  d'être  mépri- 
fés,-  mais  on  ne  fait  pas  affez 
d'attention  à  ceux  qui  ;:ar  l'e- 
xemple d'une  cjiiduite  vicieu- 

Dv 


82      Lettres  d'une 

fe  &c  indécente  entraînent  leurs 
femmes  dans  le  dérèglement, 
ou  par  dépit  ou  par  vengeance. 
Et  en  effet,  mon  cher  Aza, 
comment  ne  feroient-elles  pas 
rév^oltées  contre  Pinjuftice  des 
Loix  qui  tolèrent  l'impunité 
des  hommes ,  pouffée  au  même 
excès  que  leur  autorité.  Un 
mari  ,  fans  craindre  aucune 
punition ,  peut  avoir  pour  fa 
femme  les  manières  les  plus 
rebutantes  ;  il  peut  diffiper  en 
prodigalités ,  auffi  criminelles 
qu^excefllves  ,  non  feulement 
fon  bien ,  celui  de  fes  enfans , 
mais  même  celui  de  la  victime  , 
qu'il  fait  gémir  prefque  dans 


F  EFiV  VI  ENN  E.  S  3 

Pindigence  ,  par  une  avarice 
pour  les  dépenfes  honnêtes  , 
qui  s'allie  très -communément 
ici  avec  la  prodigalité.  Il  cft  au- 
torifé  à  punir  rigoureufement 
Tapparence  d\ine  légère  infi- 
délité 5  en  fe  livrant  fans  honte 
à  toutes  celles  que  le  liberti- 
nage lui  fuggere.  Enfin,  m.on 
cher  Aza ,  il  femble  qu^en  Fran- 
ce les  liens  du  mariage  ne 
foient  réciproques  qu'au  mo- 
ment de  la  célébration  ,  &  que 
dans  la  fuite  les  femmes  feules 
y  doivent  être  aiTuietties. 

Je  penfe  &  je   fens  que  ce 
feroit    les   honorer    beaucoup 

que  de  les   croire  capables  de 
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conferver  de  l'amour  pour  leur 
mari-,  malgré  Pindiffërence  &C 
les  dégoûts  5  dont  la  plupart 
font  accablées.  Mais  qui  peut 
réfifter  au  mépris  ! 

Le  premier  fentiment  que  la 
Nature  a  mis  en  nous,  eft  le 
plaifir  d'être,  &c  nous  le  Ten- 
tons plus  vivement  &  par  dé- 
grés à  mefure  que  nous  nou3 
appercevons  du  cas  que  Von 
fait  de  nous.. 

Le  bonheur  machinal  du 
premier  âge  efl  d'être  aimé  de 
fes  parens  ,  Se  accueilli  des 
Etrangers.  Celui  du  refte  de  la- 
vie  eft  de  fentir  l'importance 
de  nou'e  être  ,    à  proportion 
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qu'il  devient  neGeflaire  au  bon» 
heur  d'un  autre.  C'eft  toi ,  mon. 
cher  Aza  ,  c'eft  ton  amour 
extrême  ;  c'eft  la  franchife  de 
nos  coeurs,  la  fmcerité  de  nos 
fentimens  qui  m'ont  dév^oilc 
les  fecretsdela  Nature  &c  ceux 
de  Pamour,  L'amitié ,  ce  fage  &c 
doux  lien,de vroit  peut-être  rem* 
plir  tous  nos  vœuxj  mais  elle 
partage  fans  crime  Se  fans  fcru- 
pule  fon  affefbion  entre  plu- 
fieurs  objets  ;  l'amour  qui  don- 
ne &  qui  exige  une  préférence 
exclufive  >  nous  préfente  une 
idée  fi  haute  ,  fi  fatisfaifante  de 
notre  être ,  qu'elle  feule  peus 
contenter  l'avide  ambition  de 
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primauté  qui  naît  avec  nous  ^ 
qui  fe  manifefle  dans  tous  les 
âges,  dans  tous  les  tems,  dans 
tous  les  états,  &c  le  goût  na- 
turel pour  la  propriété  ,  achevé 
de  déterminer  notre  penchant 
à  Pamour. 

Si  la  poiTefTiond^un  meuble, 
d^un  bijou ,  d'une  terre ,  eft  un 
des  fentimens  les  plus  agréables 
que  nous  éprouvions,  quel  doit 
être  celui  qui  nous  afTure  la  pof- 
feffion  d'un  cœur,  d'une  ame, 
d'un  être  libre ,  indépendant  &c 
qui  fe  donne  volontairement  en 
échange  du  plaifir  de  pofîcder 
en  nous  les  mêmes  avantages  ? 

S'il  eil  donc  vrai ,.  mon  cher 
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Aza  ,  que  le  défir  dominant 
de  nos  cœurs  foit  celui  d^étre 
honoré  en  général  &  chéri  de 
quelqu^un  en  particulier,  con- 
çois-tu par  quelle  inconfé- 
quence  les  François  peuvent 
efpérer  qu'une  jeune  femme 
accablée  de  l'indifférence  ofFen- 
fante  de  fon  mari ,  ne  cherche 
pas  à  fe  fouflraire  à  Pefpéce 
d'anéantilTement  qu'on  lui  pré- 
fente fous  toutes  fortes  de  for- 
mes ?  Imagines-tu  qu'on  puifle 
lui  propofer  de  ne  tenir  a  rien 
dans  Page  où  les  prétentions 
vont  toujours  au-delà  du  mé- 
rite ?  Pourrois-tu  comprendre 
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fur  quel  fondemenr  on  exige 
d'elle  la  pratique  des  vertus  ^ 
dont  les  hommes  fe  difpen- 
fent,  en  leur  refufant  les  lumiè- 
res &  les  principes  nécefFaires 
pour  les  pratiquer.  Mais  ce  qui 
fe  conçoit  encore  moins  ,  c^efi: 
que  les  parens  &c  les  maris  fe 
plaignent  réciproquement  du 
mépris  que  Pon  a  pour  leurs 
femmes  &  leurs  filles ,  &  qu'ils 
en  perpétuent  la  caufe  de  race 
en  race  avec  Pignorance  ,  Pin- 
capacité  &c  la  mauvaife  éduca- 
tion. 

O  mon  cher  Aza  ,  que  les 
vices    bxillans    d'une    nation 
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d^ailleurs  fi  féduifante  ne  nous 
dégoûtent  point  de  la  naïve 
fimplicité  de  nos  mœurs  î 
N^oublions  jamais,  toi,  Pobli- 
gation  où  tu  es  d'être  mon 
exem.ple  ,  mon  guide  &c  mon 
foutien  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  &c  moi,  celle  où  je  fuis 
de  conferver  ton  eftime  &  ton 
amour ,  en  imitant  mon  mo- 
dèle. 


^i'7^^ 
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LETTRE  TRENTE-CINQ. 

DéterviUe  _,  avec  une  partie  des 
richejfes  de  Zilia  ,  lui  fait  l'ac- 
quifîîion  d'une  terre  s  oîi  ^  fans 
l'avoir  prévenue  ^  il  lui  donne 
une  fête  agréable. 

NO  S  vifites  &:  nos  fatigues, 
mon  cher  Aza  ,  ne  pou- 
voient  fe  terminer  plus  agréa- 
blement. Quelle  journée  déli- 
cieufe  j'ai  palTé  hier  !  Combien 
les  nouvelles  obligations  que 
j'ai  à  Déterville  &  à  fa  fœur 
me  font  agréables  !  Mais  corn.- 
bien  elles  me  feront  chères  , 
quand  je  pourrai  les  partager 
avec  toi  ! 
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Après  deux  jours  de  repos , 
nous  partîmes  hier  matin  de 
Paris  ,  Céline  ,  fon  frère  ,  fon 
mari  &c  moi ,  pour  aller ,  difoit- 
elle ,  rendre  une  vifite  à  la  meil- 
leure de  fes  amies.  Le  voyage 
ne  fut  pas  long  ,  nous  arrivâ- 
mes de  très-bonne  heure  à  une 
maifon  de  campagne ,  dont  la 
fîtuation  &  les  approches  me 
parurent  admirables  j  mais  ce 
qui  mitonna  en  y  entrant ,  fut 
d'en  trouver  toutes  les  portes 
ouvertes ,  &c  de  n'y  rencontrer 
perfonne. 

Cette  maifon ,  trop  belle  pour 
être  abandonnée  ,  trop  petite 
pour  cacher  le  monde  (jui  an- 
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roit  dû  Phabiter  ,  me  paroifToit 
un  enchantement*  Cette  penfée 
me  divertit  ;  je  demandai  à  Ce-  | 
line  fi  nous  étions  chez  une  de 
CCS  Fées  dont  elle  m^avoit  fait 
lire  les  hiftoires ,  oii  la  maîtreffe 
du  logis  étoit  invifible  ,  ainfi 
que  les  domeftiques. 

Vous  la  verrez ,  me  répondit- 
elle  ;  mais  comme  des  affaires 
importantes  Pappellent  ailleurs 
pour  toute  la  journée ,  elle  m^a 
chargée  de  vous  engager  à  faire 
les  honneurs  de  chez  elle  pen- 
dant fon  abfence.  Mais  avant 
toutes  chofes ,  ajouta-t-elle ,  il 
faut  que  vous  figniez  le  con- 
fentement  que  vous   donnez , 
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fans  doute  ,  à  cette  propofi- 
tion.  Ahj  volontiers,  lui  dis- 
je,  en  me  prêtant  à  la  plai- 
fanterie. 

Je  n^eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles,  que  je  vis  entrer 
un  homme  vêtu  de  noir,  qui 
tenoit  une  écritoire  &c  du  pa- 
pier, déjà  écrit;  il  me  le  pré- 
fenta,  &c  j'y  plaçai  mon  nom 
où  Pon  voulut. 

Dans  Wnftant  même ,  parut 
un  autre  homme  d'afTez  bonne 
mine ,  qui  nous  invita  félon  la 
coutume  ,  de  paiTer  avec  lui 
dans  l'endroit  où  Pon  rnange. 
Nous  y  trouvâmes  une  table 
fer  vie  avec  autant  de  propreté 
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que  de  magnificence;  à  peine 
étions-nous  aflis,  qu^une  mu- 
fique  charmante  fe  fit  entendre 
dans  la  chambre  voifine;  rien 
ne  manquoit  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  repas  agréa- 
ble. Déterville  même  fembloit 
avoir  oublié  fon  chagrin  pour 
nous  exciter  à  la  joie:  il  me 
parloit  en  mille  manières  de 
fes  fentimens  pour  m^oi,  mais 
toujours  d'un  ton  flatteur,  fans 
plainte  ni  reproche. 

Le  jour  étoit  ferein  ;  d'un 
commun  accord  nous  réfolu- 
mcs  de  nous  promener  en  for- 
çant de  table.  Nous  trouvâmes 
les  jardins  beaucoup  plus  éten- 
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dus  que  la  maifon  ne  fembloit 
le  promettre.  Part  &  la  fymé- 
trie  ne  s'y  faifoient  admirer 
que  pour  rendre  plus  touchans 
les  charmes  de  la  limple  Na- 
ture. 

Nous  bornâmes  notre  cour- 
le  dans  un  bois  qui  termine  ce 
beau  jardin  ;  alTis  tous  quatre 
fur  un  gazon  délicieux ,  nous 
vîmes  venir  à  nous  d'un  côté 
une  troupe  de  payfans  vêtus 
proprement  à  leur  manière  , 
précédés  de  quelques  inftru- 
mens  de  mufique ,  &c  de  l'autre 
une  troupe  de  jeunes  filles  vê- 
tues de  blanc ,  la  tête  ornée  de 
fleurs  champêtres ,  qui  chân- 
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toient  d'une   façon    ruftique  ,'  ' 
mais   mélodieufe  ,   des    chan- 
fons  ,  où  j'entendis  avec  fur- 
prife ,  que  mon  nom  étoit  fou- 
vent  répété. 

?vlon  étonnement  fut  bien 
plus  fort  ,  lorfque  les  deux 
troupes  nous  ayant  joints,  je 
vis  Phomme  le  plus  apparent, 
quitter  la  fienne  ,  mettre  un 
genou  en  terre ,  Se  me  préfen- 
ter  dans  un  grand  bafïîn  plu- 
fieurs  clefs  avec  un  compli- 
ment ,  que  mon  trouble  m'em- 
pccha  de  bien  entendre  ;  je 
compris  feulement ,  qu'étant  le 
chef  des  Villageois  de  la  Con- 
trée, il  venoit  me  rendre  hom- 
mage 
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mage  en  qualité  de  leur  Souve- 
raine ,  &:  me  préfenter  les  clefs 
de  la  maifon  dont  j'étois  auflî 
la  maîtrefTe. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  haran« 
gue  ,  il  fe  leva  pour  faire  place 
à  la  plus  jolie  d'entre  les  jeunes 
filles.  Elle  vint  me  préfenter 
une  gerbe  de  fleurs ,  ornée  de 
rubans  ,  qu'elle  accompagna 
auflî  d'un  petit  difcours  à  ma 
louange  ,  dont  elle  s'acquitta 
de  bonne  grâce. 

J'étois  trop   confufe  ,  mon 

cher  Aza ,  pour  répondre  à  des 

éloges  que  je  méritois  fi  peu. 

D'ailleurs  tout  ce  qui  fe  pafToit , 

^voit  un  ton  fi  approchant  dç 
Tomç  IL  E 
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celui  de  la  vérité  ,    que  dans 
bien  des  momens  ,  je  ne  pou- 
vois  me  défendre  de  croire  ce 
que  néanmoins  je  rrouvois  in- 
croyable. Cette  penfée  en  pro- 
duifit    une    infinité  d^autres  : 
mon  efprit  étoit  tellement  occu- 
pé ,  qu'il  me  fut  impofïible  de 
proférer  une  parole  :  fi  ma  con- 
fufion  étoit  divertilTante  pour 
la  compagnie  ,  elle  étoit  fi  em- 
barrafTante  pour  moi ,  que  Dé- 
terville  en  fut  touché  ;  il  fit  un 
figne  à  fa  fœur  j  elle  fe  leva 
après    avoir   donné    quelques 
pièces  d'or  aux  payfans  ôc  aux 
îeunes  filles ,   en  leur  difant  , 
que  c'étoient  les  prémices  dg; 
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mes  bontés  pour  eux  :  elle  me 
propofa  de  faire  un  tour  de  pro- 
menade dans  le  bois ,  je  la  fui- 
vis  avecplaifir,  comptant  bien 
lui  faire  des  reproches  de  l'em- 
barras où  elle  m'avoit  mife  , 
mais  je  n'en  eus  pas  le  tems. 
A  peine  avions-nous  fait  quel- 
ques pas ,  qu'elle  s'arrêta  &c  me 
regardant  avec  une  mine  riante  : 
avouez ,  Zilia ,  me  dit-elle ,  que 
vous  êtes  bien  fâchée  contre 
nous ,  &  que  vous  le  ferez  bien 
davantage ,  fi  je  vous  dis ,  qu'il 
eft  très-vrai  que  cette  terre  & 
cette  maifon  vous  appartien- 
nent. 

A  moi,  m'écriai-je  1  ah  !  Cé^ 
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Une  !  Efl  -  ce  là  ce  que  vous 
m^aviez  promis  ?  Vous  pouflez 
trop  loin  l'outrage ,  ou  la  plai- 
fanterie.  Attendez,  me  dit-elle 
plus  férieufement  :  fi  mon  frère 
avoir  difpofc  de  quelque  par- 
tie de  vos  thréfors  pour  en  faire 
Pacquifition  ,  &  qu'au  lieu  des 
ennuyeufes  formalités  dont  il 
s'eft  chargé  ,  il  ne  vous  eût 
réfervé  que  la  furprife ,  nous 
haïriez  -  vous  bien  fort  ?  Ne 
pourriez-vous  nous  pardonner 
de  vous  avoir  procuré ,  à  tout 
événement ,  une  demeure  telle 
que  vous  avez  paru  Paimer  ^ 
&  de  vous  avoir  afTurée  une 
yie  indépendante  ?  Vous  avez; 
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fîgné  ce  matin  Pacte  authen- 
tique qui  vous  met  en  pofTef- 
fion  de  Pune  &  Pautre.  Gron- 
dez-nous à  préfent  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  ajouta-t-elle  en 
riant ,  fi  rien  de  tout  cela  ne 
vous  eft  agréable. 

Ah  !  mon  aimable  amie  !  m'é- 
criai-je ,  en  me  jettant  dans  fes 
bras.  Je  fens  trop  vivement  des 
foins  fi  généreux  pour  vous  ex- 
primer ma  reconnoiflancc.  Il 
ne  me  fut  poflible  de  pronon- 
cer que  ce  peu  de  mots ,  j'a- 
vois  fenti  d'abord  Pimportance 
d'un  tel  fervice.  Touchée  ,  at- 
tendrie ,  tranfportée  de  joie  en 

penfant  au  plaifir  que  j'aurois 

E  iij 
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à  te  confacrer  cette  charmante 
demeure  ,  la  multitude  de  mes 
fentimens  en  étouffoit  Pexpref- 
fion.  Je  faifois  à  Céline  des  car- 
refTes  qu'elle  me  rendoit  avec 
la  même  tendrefTe  ,*  Se  après 
m'avoir  donné  le  tems  de  me 
remettre  ,  nous  allâmes  retrou- 
ver fon  frère  &:  fon  mari. 

Un  nouveau  trouble  me  fai- 
fit  en  abordant  Déterville,  & 
jetta  un  nouvel  embarras  dans 
mes  exprefîîons  ;  je  lui  tendis 
la  main  ,  il  la  baifa  fans  profé- 
rer une  parole ,  &  fe  détourna 
pour  cacher  des  larmes  qu'il 
ne  put  retenir  ^  &c  que  je  pris 
pour  des  fignes  de  la  fatisfac-? 


P  ERU  FI  EN  N  E.        1  03 

tion  qu^il  avoir  de  me  voir  fi 
contente  j  j'en  fus  attendrie 
jufqu'à  en  verfer  aufTi  quel- 
ques-unes. Le  mari  de  Céline , 
moins  intéreffé  que  nous  ,  à  ce 
qui  le  pafToit ,  remit  bien-tôt  la 
converfation  fur  le  ton  de  plai* 
fanterie  ;  il  me  fît  des  compli- 
mens  fur  ma  nouvelle  dignité  , 
&  nous  engagea  à  retourner  à 
la  maifon  pour  en  examiner  , 
difoit-il,  les  défauts ,  ôc  faire 
voir  à  Déterville  que  fon  goût 
n'étoit  pas  auffi  sûr  qu'il  s'en 
flattoit. 

Te  Pavouerai-je  ,  mon  cher 
Aza  ?  Tout  ce  qui  s'ofFrit  à  m.on 

paffage  me  parut  prendre  une 

E  iy 
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nouvelle  forme  ;  les  fleurs  me 
fembloient  plus  belles ,  les  ar- 
bres plus  verds ,  la  fymétrie 
des  jardins  mieux  ordonnée. 
Je  trouvai  la  maifon  plus  rian- 
te ,  les  meubles  plus  riches ,  les 
moindres,  bagatelles  m^étoient 
devenues  intérefTantes. 

Je  parcourus  les  apparte- 
mens  dans  une  y  vrefTe  de  joie  , 
qui  ne  me  permettoit  pas  de 
rien  examiner  j  le  feul  endroit 
où  je  m^arrêtai ,  fut  dans  une 
affez  grande  chambre  entourée 
d^un  grillage  d^or  ^  légèrement 
travaillé  ,  qui  renfermoit  une 
infinité  de  Livres  de  toutes 
couleurs  ,  de  toutes  formes  , 
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&  d'une  propreté  admirable  ; 
yétois  dans  un  tel  enchante- 
ment ,  que  je  croyois  ne  pou- 
voir les  quitter  fans  les  avoir 
tous  lus.  Céline  m'en  arracha  , 
en  me  faifant  fouvenir  d'une 
clef  d'or  que  Déterville  m^a- 
voit  remife.  Je  m'en  fervis  pour 
ouvrir  précipitammenr  une 
porte  que  l'on  me  montra  ;  & 
je  reftai  immobile  à  la  vue  des 
magnificences  qu'elle  renfer- 
moit. 

C'étoit  un  cabinet  tout  bril- 
lant de  glaces  &c  de  peintures  : 
les  lambris  à  fond  verd  ,  ornés 
de  figures  extrêmement  bien 
deflinées ,  imitoient  une  partie 
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des  jeux  &c  des  cérémonies  de 
la  ville  du  Soleil ,  telles  à  peu 
près  que  je  les  avois  dépeintes  a 
Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  re- 
préfentées  en  mille  endroits 
avec  le  même  habillement  que 
je  portois  en  arrivant  en  Fran- 
ce ;  on  difoit  même  qu'elles  me 
reffembloient. 

Les  ornemens  du  Temple 
que  pavois  laiffés  dans  la  mai- 
Ion  religieufe ,  foutenus  par  des 
pyramides  dorées  ,  ornoient 
tous  les  coins  de  ce  magnifique 
cabinet.  La  figure  du  Soleil 
fufpendue  au  milieu  d^un  pla- 
fond peint  des  plus  belles  cou- 
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leurs  du  ciel ,  achevoit  par  fon 
éclat  d^enibellir  cette  charman- 
te folitude  ;  &c  des  meubles  com- 
modes afTortis  aux  peimures  la 
xendoient  délicieufe. 

Déterville  profitant  du  filen- 
ce  où  me  retenoient  ma  fur- 
prife  5  ma  joie  &c  mon  admira- 
tion ,  me  dit  en  s'approchanc 
de  moi  :  vous  pourrez  vous 
appercevoir ,  belle  Zilia  ,  que 
la  Chaife  d^or  ne  fe  trouve 
point  dans  ce  nouveau  Temple 
du  Soleil  ;  un  pouvoir  magique 
Pa  transformée  en  maifon ,  en 
jardin  ,  en  terres.  Si  je  n'ai  pas 
employé  ma  propre  fcience  à 

cette  mctamorphofe ,  ce  n'a  pas 

E  V j 
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été  fans  regret  :  mais  il  a  fallu 
refpecler  votre  délicateffc.  Voi- 
ci, me  dit-il,  en  ouvrant  une 
petite  armoire ,  pratiquée  adroi- 
tement dans  le  mur,  voici  les 
débris  de  Popération  magique. 
En  même-tems  il  me  fit  voir 
une  cafTette  remplie  de  pièces 
d'or  à  Pufage  de  France.  Ceci, 
vous  le  fçavez,  continua-t-il  > 
n'eft  pas  ce  qui  efl  le  moins 
nécefTaire  parmi  nous  :  j'ai  cru 
devoir  vous  en  conferver  une 
petite  provifion. 

Je  commençois  à  lui  témoi- 
gner ma  vive  reconnoiflance  > 
&c  Padmiration  que  me  cau- 
foient  des  foins  û  prévenans. 
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quand  Céline  m'interrompit  &C 
m'entraîna  dans  une  chambre 
à  côté  du  merveilleux  cabinet. 
Je  veux  auffi;,me  dit-elle,  vous 
faire  voir  la  puiflance  de  mon 
art.  On  ouvrit  de  grandes  ar- 
moires remplies  d'étoffes  admi« 
râbles ,  de  linge ,  d'ajuftemens , 
enfin  de  tout  ce  qui  eft  à  l'ufage 
des  femmes  ,  avec  une  telle 
abondance,  que  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  d'en  rire,  &c  de  deman- 
der à  Céline ,  combien  d'années 
elle  vouloit  que  je  vécuiTe  pour 
employer  tant  de  belles  chofes. 
Autant  que  nous  en  vivrons 
mon  frère  &  moi ,  me  répondit- 
elle  :  &c  moi^  repris-je  ^  je  défire 
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que  vous  viviez  Pun  &c  Pautre 
autant  que  je  vous  aimerai ,  & 
vous  ne  mourrez  pas  les  pre- 
jniers. 

En  achevant  ces  mots ,  nous 
retournâmes  dans  le  Temple  du 
Soleil  :  c'ell  ainfi  qu'ils  nom- 
mèrent le  merveilleux  Cabinet. 
J'eus  enfin  la  liberté  de  parler  ; 
j^exprimai  ,  comme  je  le  fen- 
rois  ,  les  fentimens  dont  j'étois 
pénétrée.  Quelle  bonté  !  Que  de 
vertus  dans  les  procédés  du 
frère  &  de  la  fœur  1 

Nous  paflames  le  refte  du 
jour  dans  les  délices  de  la  con- 
fiance &  de  Pamitié  ;  je  leur  fis 
les  honneurs  du  fouper  encore 
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plus  gayement  que  je  n'avois 
fait  ceux  du  dîner.  J'ordonnois 
librement  à  des  domeftiques 
que  je  fçavois  être  à  moi  ;  je 
badinois  fur  mon  autorité  &c 
mon  opulence  j  je  fis  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi  ,  pour 
rendre  agréables  à  mes  bienfai- 
teurs leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'apper- 
cevoir  qu'à  mefure  que  le  tems 
s'écouloit  ,  Déterville  retom- 
boit  dans  fa  mélancolie  ,  &c 
même  qu^il  échappoit  de  rems 
en  tems  des  larmes  à  Céline  ^ 
mais  Pun  &c  Pautre  reprenoient 
fi  promptemient  un  air  ferein^ 
que  je  crus  m^être  trompée. 
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Je  fis  mes  efforts  pour  les 
engager  à  jouir  quelques  jours 
avec  moi  du  bonheur  qu'ils  me 
procuroient  :  je  ne  pus  l'obte- 
nir. Nous  fommes  revenus  cette 
nuit  ,  en  nous  promettant  de 
retourner  incefTamment  dans 
mon  Palais  enchante. 

O  mon  cher  Aza ,  quelle  fera 
ma  félicité  ,  quand  je  pourrai 
l'habiter  avec  toi  ! 


^ 


\ 
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LETTRE  TRENTE-SIX. 

Tranfports  de  Zilia  à  la  noiivelh 
de  la  prochaine  arrivée  d'Aza. 

LA  triflefTe  de  Dérerville  Se 
de  fa  fœur,  mon  cher  Aza> 
n'a  fait  qu^augmenter  depuis 
notre  retour  de  mon  Palais  en- 
chanté :  ils  me  font  trop  chers 
Pun  &c  l'autre  pour  ne  m'ctre 
pas  empreflee  à  leur  en  deman- 
der le  motif  ;  mais  voyant  qu'ils 
s'obftinoient  à  me  le  taire,  je 
n'ai  plus  douté  que  quelque 
nouveau  malheur  n^ait  tra- 
verfé  ton  voyage  ,  &:  bien- 
tôt mon  inquiétude  a  furpaifé 
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leur  chagrin.  Je  iVen  ai  pas 
diffimulé  la  caufe ,  &  mes  amis 
ne  Pont  pas  laifle  durer  long- 
îems. 

Dcrerville  m^a  avoué  qu^il 
avoir  réfolu  de  me  cacher  le 
jour  de  ton  arrivée  ^  afin  de 
me  furprendre ,  mais  que  mon 
inquiétude  lui  faifoit  abandon- 
ner fon  delTein.  En  effet  ,  il 
m'a  montré  une  Lettre  du  gui- 
de qu'il  t'a  fait  donner ,  &c  par 
le  calcul  du  tems  &:  du  lieu  où 
elle  a  été  écrite,  il  m'a  fait 
comprendre  que  tu  peux  être 
ici  aujourd'hui,  demain,  dans 
ce  moment  même  j  enfin  qu'il 
n'y  a  plus  de  tems  à  mefurer 
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jufqu^  celui  qui  comblera  tous 
mes  vœux. 

Cette  preîniere  confidence 
faite,  Déteryille  n'a  plus  hé- 
fité  de  me  dire  tout  le  refte  de 
fes  arrangemens.  Il  m'a  faîc 
voir  l'appartement  qu'il  te  def- 
tine  :  tu  logeras  ici,  jufqu'à  ce 
qu'unis  enfemble  ,  la  de'cence 
nous  permette  d'habiter  mon 
délicieux  Château.  Je  ne  te  per-* 
drai  plus  de  vue,  rien  ne  nous 
réparera  ;  Déterville  a  pourvu 
à  tout ,  &  m'a  convaincue  plus 
que  jamiais  de  Pexcès  de  fa  gér 
nérofité. 

Après  cet  éclairciflement  ^ 
je  ne  cherche  plus  d'autre  caufe 
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à  la  triftelTe  qui  le  dévore  que 
ta  prochaine  arrivée.  Je  le 
plains  :  je  compatis  à  fa  dou- 
leur; je  lui  fouhaite  un  bon- 
heur qui  ne  dépende  point  de 
mes  fentimens,  &c  qui  foit  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu. 
Je  difîîmule  même  une  par- 
tie des  tranfports  de  ma  joie 
pour  ne  pas  irriter  fa  peine  : 
c^eft  tout  ce  que  je  puis  faire; 
mais  je  fuis  trop  occupée  de 
mon  bonheur  pour  le  renfer- 
mer entièrement  :  ainfi  quoi- 
que je  te  croie  fort  près  de 
moi ,  que  je  trefTaille  au  moin- 
dre bruit,  que  j'interrompe  ma 
J-ettre  prefque  à  chaque  mot 
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pour  courir  à  la  fenêtre  ,  je  ne 
lailTe  pas  de  continuer  à  t^écrire, 
il  faut  ce  foulagement  au  tranf- 
port  de  mon  cœur.  Tu  es  plus 
près  de  moi ,  ii  eil  vrai  ;  mais 
ton  abfence  en  eft-elle  moins 
réelle  que  fi  les  mers  nous  fé- 
paroient  encore  ?  Je  ne  te  vois 
point ,  tu  ne  peux  m'entendre  : 
pourquoi  cefïèrois-je  de  m'en- 
tretenir  avec  toi  de  la  feule 
façon  dont  je  puis  le  faire  ? 
Encore  un  moment ,  &  je  te 
verrai  ;  mais  ce  moment  n'e- 
xifie  point.  Eh  !  puis-je  mieux 
jemployer  ce  qui  me  refle  de 
ton  abfence ,  qu'en  te  peignant 
la  vivacité  de  ma  tendrefle  ? 
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Hélas  !  ru  l'a  vue  toujours  gé- 
miflante.  Que  ce  tems  efl  loin 
de  moi  !  Avec  quel  tranfport  il 
fera  effacé  de  mon  fouvenir  ! 
Aza ,  cher  Aza  !  que  ce  nom 
eft  doux  !  Bien-tôt  je  ne  t'appel- 
lerai plus  en  vain  ;  tu  m'enten- 
dras ,  tu  voleras  à  ma  voix  :  les 
plus  tendres  exprefllons  de  mon 
coeur  feront  la  récompenfe  de 
ton  empreffement 
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LETTRE  TRENTE-SEPT, 

AU  Chevalier  DÉTERFiLLE. 

A  Malte. 

arrivée  d'Aza,  Reproches  de  Zilia 
à  Déterviîle  qui  s'efl  retiré  à 
Malte,  Ses  foupç  ans  fondés  fur  h 
froid  de  l'abord  de  fon  amant, 

AVEZ-vous  pu ,  Monfieur, 
prévoir  fans  remords  le 
chagrin  mortel  que  vous  deviez 
joindre  au  bonheur  que  vous 
nie  prépariez  ?  Comment  avez- 
vous  eu  la  cruauté  de  faire 
précéder  votre  départ  par  des 
circonftances  fi  agréables ,  par 
xles  motifs  de  reconnoiffance  fi 
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preflans ,  à  moins  que  ce  ne 

fût  pour  me  rendre  plus  fenfl- 

ble  à  votre  defefpoir  &  à  votre 

abfence  ?  Comblée  il  y  a  deux 

purs  des  douceurs  de  Pamitié  , 

î^en   éprouve    aujourd'hui   le$ 

peines  les  plus  ameres. 

Céline ,  toute  affligée  qu^elle 

cft ,  n'a  que  trop  bien  exécuté 

vos  ordres.  Elle  m'a  préfenté 

Aza  d'une  main ,  &  de  l'autre 

votre  cruelle  Lettre.  Au  comble 

de  mes  vœux  la  douleur  s'efl: 

fait  fentir  dans  mon  ame  ;  en 

retrouvant  l'objet  de  ma  ten-;- 

drefle  ,  je  n'ai  point  oublié  que 

je  perdois   celui  de  tous  mes 

;aurres  fentimens.  Ah  !  Déter- 

ville  ! 
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viUe  !  que  pour  cette  fois  votre 
bonté  eft  inhumaine  !  Mais 
n'efpirez  pas  exécuter  jufqu^à 
la  fin  vos  injuiles  réfolutions. 
Non  5  la  mer  ne  vous  féparera 
pas  à  jamais  de  tout  ce  qui  vous 
eft  cher  ;  vous  entendrez  pro* 
noncer  mon  nom  ,  vous  rece* 
vrez  mes  Lettres ,  vous  écoute* 
rez  mes  prières  ;  le  fang  &c  Pa- 
mitié  reprendront  leurs  droits 
fur  votre  cœur;  vous  vous  ren- 
drez à  une  famille  à  laquelle 
je  fuis  refponfable  de  votre 
perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de 
tant  de  bienfaits,  j^empoifon-^ 

nerois  vos  jours  ôc   ceux   de 
Tome  IL  F 
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votre  fœur  î  je  romprois  une  fi 
tendre  union  !  je  porrerois  le 
defefpoir  dans  vos  coeurs  , 
même  en  jouiiTant  encore  des 
effets  de  vos  bontés  !  Non ,  ne  le 
croyez  pas  :  je  ne  me  vois  qu'a-» 
vec  horreur  dans  une  maifori 
que  je  remplis  de  deuil  j  je  re-»  à 
connois  vos  foins  au  bon  trai^ 
tement  que  je  reçois  de  Céline  , 
au  moment  même  où  je  lui 
pardonnerois  de  me  haïr  j  mais 
quels  qu'ils  foient,  j'y  renon-^ 
ce ,  &:  je  m'éloigne  pour  ja- 
mais des  lieux  que  je  ne  puis 
fournir,  fi  vous  n'y  revenez» 
Mais  que  vous  êtes  aveugle, 
Péterville  !  Quelle  erreur  vous 
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entraîne  dans  un  deflein  fi  con- 
traire à  vos  vues  ?  Vous  vouliez 
me  rendre  heureufe  ,  vous  ne 
me  rendez  que  coupable  ;  vous 
vouliez  fécher  mes  larmes  , 
vous  les  faites  couler ,  &c  vous 
perdez  par  votre  éloignement 
le  fruit  de  votre  facrifice. 

Hélas  !  peut-être  n'auriez^ 
vous  trouvé  que  trop  de  dou- 
ceur dans  cette  entrevue ,  que 
vous  avez  crue  fi  redoutable 
pour  vous  ?  Cet  Aza  ,  l'objet 
de  tant  d'amour ,  n'efl  plus  le 
même  Aza  ,  que  je  vous  ai 
peint  avec  des  couleurs  fi  ten- 
dres. Le  froid  de  fon  abord  , 

l'éloge   des  Efpagnols  ,   dont 

Fij 
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cent  fois  il  a  interrompu  les 
doux  épanchemens  de  mon 
ame ,  PindifFcrence  offenfante 
avec  laquelle  il  fe  propofe  de 
ne  faire  en  France  qu^un  fcjour 
de  peu  de  durée  ,  la  curiofité 
qui  Pentraîne  loin  de  moi  à  ce 
moment  même  ,  tout  me  fait 
C4*aindre  des  maux  dont  mon 
cœur  frémit.  Ah  !  Déterv'ille  ! 
peut-être  ne  ferez  -  vous  pas 
iong-tems  le  pi-us  malheureux. 
Si  la  pitié  de  vous-même  ne 
peut  rien  fur  vous ,  que  les  de^ 
voirs  de  Pamitié  vous  rame* 
nent  ;  elle  eft  le  feul  afyle  de 
l'amour  infortuné.  Si  les  maux 
que  je  redoute  alloient  m'acca* 
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bler ,  quels  reproches  n'auriez- 
vous  pas  à  vous  faire  ?  Si  vous 
m'abandonnez  ,  où  trouverai- 
je  des  cœurs  fenfibles  à  mes 
peines  ?  La  générofité ,  jufqu'ici 
la  plus  forte  de  vos  paillons  , 
cédéroit  -  elle  enfin  à  Pamour 
mécontent  ?  Non ,  je  ne  puis  le 
croire  ;  cette  foiblefle  feroit  in- 
digne de  vous  y  vous  êtes  inca- 
pable de  vous  y  livrer  :  mais 
venez  m'en  convaincre ,  fi  vous 
aimez  votre  gloire  &c  mon 
yepos. 


F  iij 
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LETTRE   TRENTE-HUIT. 

AU  Chevalier  Déterville. 
A  Malte. 

Aza  infidèle.  Comment  &  par  quel 
motif,  Défefpoir  de  Zilia, 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble 
des  créatures  ,  Monfieur  j 
je  ferois  la  plus  humiliée  ^  fi 
vous  n'aviez  l'ame  la  plus  hu- 
maine ,  le  cœur  le  plus  com- 
patiflant ,  feroit-ce  à  vous  que 
je  ferois  l'aveu  de  ma  honte  & 
de  mon  défefpoir  !  Mais  hélas  ! 
que  me  refte-t-il  à  craindre  ? 
Qu'ai-je  à  ménager  ?  Tout  ell 
perdu  pour  moi. 
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■  ■ 

Ce  n^eft  plus  la  perte  de  ma 
liberté ,  de  mon  rang  ,  de  ma 
patrie  que  je  regrette  ,•  ce  ne 
font  plus  les  inquiétudes  d'une 
tendrefle  innocente  qui  m^ar- 
rachent  des  pleurs  :  c'eft  la 
bonne  foi  violée  ^  c'eft  Pamour 
méprifé  qui  déchire  mon  ame. 
Aza  eft  infidèle. 

Aza  infidèle  !  Que  ces  funef- 
tes  mots  ont   de   pouvoir  fur 

mon  ame mon  fang  fe 

glace un  torrent  de  lar- 
mes  

J'appris  des  Efpagnols  à  con- 

noître  les  malheurs  ;  mais  le 

dernier  de  leurs  coups  eft  le 

plus  fenfible  :  ce  font  eux  qui 

F  iv 
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m^enlcvent  le  cœur  d^ Aza  ;  e^eft 
leur  cruelle  Religion  qui  auto- 
rife  le  crime  qu^il  commet  ;  elle 
approuve  ,  elle  ordonne  Pinfi- 
délité  y  la  perfidie  ,  Pingrati- 
tude  ;  mais  elle  défend  Pamour 
de  fes  proches.  Si  j'étois  étran- 
gère ,  inconnue ,  Aza  pourroit 
m^aimer  :  unis  par  les  liens  du 
fang  ,  il  doit  m'abandonner  , 
m'ôter  la  vie  fans  honte  ,  fans 
regret ,  fans  remords. 

Hélas  !  toute  bifarre  qu'efb 
cette  Religion ,  s'il  n'avoit  fallu 
que  PembrafTer  pour  retrouver 
le  bien  qu'elle  m'arrache ,  j'au^ 
rois  foumis  mon  efprit  à  fes  il- 
lufions.  Dans   l'amertume  de 
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moname,  j'ai  demandé  d'être 
inftruite  ;  mes  pleurs  n'ont 
point  été  écoutés.  Je  ne  puis 
être  admife  dans  une  fociété  fi 
pure  ,  fans  abandonner  le  motif 
qui  me  détermine ,  fans  renoi> 
€er  à  ma  tendreffe  ,  c'efl-à-dire, 
fans  changer  mon  exiftence. 

Je  l'avoue  y  cette  extrême  fé- 
vérité  me  frappe  autant  qu'elle 
me  révolte  :  je  ne  puis  refufcr 
une  forte  de  vénération  à  des 
Loix  qui  dans  toute  autre  chofi 
me  paroiflent  fi  pures  &:  fi  fa- 
ges  y  mais  eft-il  en  mon  pou- 
voir de  les  adopter  ?  Et  quand 
]e  les  adopterois ,  quel  avantage 

m'en  rcviendroit-il  ?    Aza  ne 

F  v 
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m'aime  plus  ;  ah  î  malheureufe..  ! 

Le  cruel  Aza  n^a  canfervé  de 
la  candeur  de  nos  mœurs  ,  que 
le  refpecl  pour  la  vérité  ,  dont 
il  fait  un  fi  funefte  ufage.  Séduit 
par  les  charmes  d'une  jeune 
Efpagnolc  ;  prêt  à  s'unir  à  elle  , 
il  n'a  confenti  à  venir  en  France 
que  pour  fe  dégager  de  la  foi 
qu'il  m'avoit  jurée  ;  que  pour 
ne  me  laifïer  aucun  doute  fur 
fes  fentimens  ;  que  pour  me 
rendre  une  liberté  que  je  détef- 
re  y  que  pour  m'ôter  la  vie. 

Oui ,  c'eft  en  vain  qu'il  me 
rend  à  moi-même  ;  mon  cœur 
eft  à  lui ,  il  y  fera  jufqu'k  la 
mort. 
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Ma  vie  lui  appartient  :  qu'il 
me  la  ravifle  &:  qu'il  m'aime. 

Vous  fçaviez  mon  malheur  ; 
pourquoi  ne  me  Pavez-vous 
éclairci  qu'à  demi  ?  Pourquoi 
ne  me  laiflates-vous  entrevoir 
que  des  foupçons  qui  me  ren- 
dirent injufte  à  votre  égard  ? 
Et  pourquoi  vous  en  fais-je  un 
crime  ?  Je  ne  vous  aurois  pas 
cru;  aveugle,  prévenue,  j'aurois 
été  moi  -  même  au  -  devant  de 
ma  funefte  dellinée  ,  j'aurois 
conduit  fa  vidlime  à  ma  Rivale, 
je  ferois  à  préfent. . . .  O  Dieux  y 
fauvez-moi  cette  horrible  ima- 


g^- 


Déterville  ^    trop    généreux 
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ami  !  fuis-je  digne  d'être  écou- 
tée ?  Oubliez  mon  injuflice'  ; 
plaignez  une  malheureufe  dont 
Peftime  pour  vous  efl  encore 
au-deflus  de  fa  foibleiïê  pouj? 
un  ingrat- 
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LETTRE  TRENTE-NËUV: 

AU  Chefalier  Déterville. 

A  MaltCr 

Aza  quitte  Zilia  four    retourner 
en  Efpagne  ^  &  s'y  marier, 

PUISQUE  VOUS  VOUS-  plai- 
gnez de  moi' ,  Monfieur  ^ 
vous  ignorez  l'état  dont  les 
cruels  foins  de  Céline  viennent 
de  me  tirer.  Comment  vous  au- 
rois-je  écrit?  Je  ne  penfois  plus» 
S'il  m'étoit  refté  quelque  fenti- 
ment ,  fans  doute  la  confiance 
en  vous  en  eût  été  un  ,-  mais 
environnée  des  ombres  de  la 
moiTj  le  fang  glacé  dans  les 
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veines ,  j'ai  long-  tems  ignoré 
ma  propre  exiftence  ,  j^avois 
oublié  jufqu'à  mon  malheur. 
Ah  !  Dieux  !  pourquoi ,  en  me 
rappellant  à  la  vie,  m'a-t-on 
rappellée  à  ce  funefte  fouvenir  î 
Il  eft  parti  !  je  ne  le  verrai 
plus  !  il  me  fuir ,  il  ne  m'aime 
plus ,  il  me  Pa  dit  :  tout  eft  fini 
pour  moi.  Il  prend  une  autre 
Epoufe,  il  m'abandonne,  Phon- 
neurPy condamne.  Eh!  bien, 
cruel  Aza ,  puifque  le  fantafti- 
que  honneur  de  l'Europe  a  des 
charmes  pour  toi ,  que  n'imi- 
tois-tu  auffi  l'art  qui  l'accom-* 
pagne  ?  > 

Heureufes  Françoifes,  on  vous 


F  ERV  VIEN  N  E.       135 

trahir  ;  mais  vous  jouifTez  long-^ 
rems  d^une  erreur  qui  feroit  à 
préfent  tout  mon  bien.  La  dif- 
fimulation  vous  prépare  au 
coup  mortel  qui  me  tue.  Fu* 
nefte  fmcérité  de  ma  nation  ^ 
vous  pouvez  donc  cefler  d^être 
une  vertu  ?  Courage  ,  fermetés 
vous  êtes  donc  des  crimes  , 
quand  Poccafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds ,  bar- 
bare Aza  y  tu  les  as  vus  baignés 
de  mes  larmes ,  &  ta  fuite. .... 
Moment  horrible  !  pourquoi 
ton  fouvenir  ne  m^arrache-t-il 
pas  la  vie  h 

Si  mon  corps  n^eût  faccombé 
fous  Peflfort  de  la  douleur  3  Aza 
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ne  triompherok  pas  de  ma  foi* 
blefle. ...  Tu  ne  ferois  pas  parti 
feul.  Je  te  fuivrois ,  ingrat;  je 
te  vX'lTois ,  je  mourrois  du  moins 
à  tes  yeux, 

Déterville  ,  quelle  foiblefTe 
fatale  vous  a  éloigné  de  moi  ? 
Vous   m'euffiez  fecourue  ;  ca 
que  n'a-  pu  faire  le  défordre  de 
mon  défefpoir,  votre  raifon  , 
capable  de  perfuader ,  Pauroit 
obtenu  y  peut-être  Aza  feroit 
encore  ici.  Mais  ,  ciéja  arrivé 
en  Efpagn€,  au  comble  de  fes 
voeux. .....  c  Regrets  inutiles , 

défefpoir  infructueux —  »...  l 
Douleur,  accable-moi. 

Ne  cherchez  point  y-  Mon* 
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fieur  ,  à  furmonter  les  obfta- 
cles  qui  vous  retiennent  à  Mal- 
te ,  pour  revenir  ici.  Qu^  ft- 
riez-vous  ?  Fuyez  une  malheu- 
reufe  qui  ne  fent  plus  les  bontés 
que  Pon  a  pour  elle ,  qui  s^en 
fait  un  fupplice  ,  qui  ne  veut 
que  mourir. 
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LETTRE  QUARANT. 

Zilia  cherche  dans  la  retraite   la 
confolation  à  fes  douleurs, 

RASSUREZ-VOUS,  trop  gé- 
néreux ami  ,  je  iVai  pas 
voulu  vous  écrire  que  mes 
jours  ne  fufTent  en  fureté  ,  &c 
que  moins  agitée ,  je  ne  pufle 
calmer  vos  inquiétudes.  Je  vis  ; 
le  Deflin  le  veut ,  je  me  foumets 
à  fes  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable 
fœur  m'ont  rendu  la  famé , 
quelques  retours  de  raifon  Pont 
foutenue.  La  certitude  que  mon 
malheur  efl  fans  remède  a  fait 
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le  refle.  Je  fçais  qu^Aza  eft  ar- 
rivé en  Efpagne ,  que  fon  crime 
eft  confommé.  Ma  douleur 
n'eft  pas  éteinte  ;  mais  la  caufe 
n^eft  plus  digne  de  mes  regrets  : 
s'il  en  relie  dans  mon  cœur ,  ils 
ne  font  dûs  qu'aux  peines  que 
je  vous  ai  cauféès  ,  qu'à  mes 
erreurs  ,  qu'à  l'égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'é- 
claire ,  je  découvre  fon  impuif- 
fance  :  que  peut-elle  fur  une 
ame  défolée  ?  L'excès  de  la  dou* 
leur  nous  rend  la  foibleffe  de 
notre  premier  âge.  Ainfi  que 
dans  l'enfance  ,  les  objets  feuls 
ont  du  pouvoir  fur  nous  ^  il 
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fembk  que  la  vue  foit  le  feuî 
de  nos  fens  qui  ait  une  com- 
munication intime  avec  notre 
ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  fortant  de  la  longue  & 
accablante  léthargie  où  me 
plongea  le  départ  d'Aza  ,  le 
premier  defîr  que  m'infpira  la 
nature  fut  de  me  retirer  dans 
la  folitude  que  je  dois  à  votre 
prévoyante  bonté  :  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  j'obtins  de 
Céline  la  permifTion  de  m'y 
faire  conduire.  J'y  trouve  des 
fecours  contre  le  défefpoir  que 
le  monde  &c  l'amitié  même 
ne  m'auroient  jamais  fournis* 
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Dans  la  maifon  de  votre  fœur  , 
fes  difcGurs  confolans  ne  pou-p 
voient  prévaloir  fur  les  objets 
qui  me  retraçoient  fans  cefle 
îa  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline 
l'amena  dans  ma  chambre  le 
pur  de  votre  départ  &  de  fon 
arrivée  ;  le  fiége  fur  lequel  il 
s'affit ,  la  place  où  il  m'annonça 
mon  malheur ,  où  il  me  rendit 
mes  Lettres ,  jufqn'à  fon  ombre 
efFacée  d^un  lambris  où  je  Par 
vois  vu  fe  former ,  tout  faifoit 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies 
à  mon  cœur» 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 
f  appelle  les  idées  agréables  quâ 
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j'y  reçus  à  la  première  vue  ;  je 
n'y  retrouve  que  Wmage  de 
votre  amitié  &c  de  celle  de  vo* 
tre  aimable  fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  pré^ 
fente  à  mon  efprit ,  c'eft  fous 
le  même  afpedl  où  je  le  voyois 
alors.  Je  crois  y  attendre  fon 
arrivée.  Je  me  prête  à  cette  illu- 
fîon  autant  qu'elle  m'efl  agréa- 
ble ;  fi  elle  me  quitte ,  je  prends 
des  Livres ,  je  lis  d'abord  avec 
effort ,  infenfiblement  de  nou- 
velles idées  enveloppent  Paf- 
freufe  vérité  renfermée  au  fond 
de  mon  cœur ,  &  donnent  à  la 
fin  quelque  relâche  à  ma  trifr 
liefTe, 
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L^avouerai-je  ?  les  douceurs 
de  la  liberté  fe  préfentent  quel* 
quefois  à  mon  imagination ,  je 
les  écoute  ;  environnée  d'ob- 
jets agréables  ,  leur  propriété 
a  des  charmes  que  je  m'efforce 
de  goûter  :  de  bonne  foi  avec 
moi-même,  je  compte  peu  fur 
ma  raifon.  Je  me  prête  à  mes 
foiblefles ,  je  ne  combats  celles 
de  mon  cœur ,  qu'en  cédant  à 
celles  de  mon  efprit.  Les  mala- 
dies de  l'ame  ne  foufFrent  pas 
les  remèdes  violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décen-» 
ce  de  votre  nation  ne  permet- 
elle  pas  à  mon  âge  l'indépen- 
dance Se  la  folitude  où  je  vis  f 
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du  moins  toutes  les   fois  que 
Céline  me  vient  voir ,  v^ut-elle 
me  le  perfuader  ^  mais  elle  ne 
m'a  pas  encore  donné  d'^ffe? 
fortes  ra-ifons  pour  m'en  con- 
vaiiicre  :  la  véritable  décenc.e 
efl  dans  mon  cœur.  Ce   n'efl: 
point  au  fîmulaçre  dje  la  vertu 
que  je  rends  hommage ,  p'eft  à 
la  vertu  même.  Je  la  prendrai , 
toujours  pour    juge    &c    pour 
guide  de  mes  jacfkions.   Je  lui 
confacre  ma  vie ,  &c  mon  cœur 
à    l'amitié.    Hélas  !  quand    y 
regnera-t-elle  fans  partage  &c 
ians  retour  ? 


LETTRE 


I 
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LETTRE  QUARANTE-UN. 

&  dernière* 
'AU  Chevalier  Dètervîlle. 

A  Paris. 

Zilia  témoigne  à  Déterville  la  cons- 
tante réfolution  où  elle  eft  de  n'a- 
voir  jamais  'pour  lui  d'autres 
fentimens  que  ceux  de  l*amitié. 

JE  reçois  prefque  en  même- 
tems ,  Monfieur,  la  nouvelle 
de  votre  départ  de  Malte  &c 
celle  de  votre  arrivée  à  Paris. 
Quelque  plaifir  que  je  me  fafle 
de  vous  revoir  ,  il  ne  peut  fur- 
monter  le  chagrin  que  me  caufe 
le  billet  que  vous  m^écrivez  en 
arrivant. 

Tome  IL  G 
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Quoi!  Déterville  !  après  avoir 
pris  fur  vous  de  dijGfîmuler  vos 
fentimens  dans  toutes  vos  Let^ 
très ,  après  m'avoir  donne  lieu 
d^efpérer  que  je  n'aurois  plus 
à  combattre  une  pafTion  qui 
m'afflige ,  vous  vous  livrez  plus 
que  jamais  à  fa  violence, 

A  quoi  bon  affecfter  une  défé- 
rence pour  moi  que  vous  dé-^ 
mentez  au  même  infiant  ?  Vous 
me  demandez  la  permiffîon  dé 
me  voir  ,  vous  m'afTurez  d^une 
roumiflion  aveugle  à  mes  vo» 
lontés  ,  Se  vous  vous  efforcez 
de  me  convaincre  des  fenti^ 
mens  qui  y  font  le  plus  oppo- 
sés ,  qui  m^oflenfent  j  enfin  que 
îe  n'approuverai  jamais. 
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Mais  puifqu^un  faux  efpoir 
vous  féduit ,  puifque  vous  abu- 
fez  de  ma  confiance  &c  de  Pétat 
de  mon  ame ,  il  faut  donc  vous 
dire  quelles  font  mes  réfolu- 
rions,  plus  inébranlables  que  les 
vôtres. 

C^efl  en  vain  que  vous  vous 
flatteriez  de  faire  prendre  à 
mon  cœur  de  nouvelles  chaî- 
nes. Ma  bonne  foi  trahie  ne 
dégage  pas  mes  fermens  j  plût 
au  ciel  qu^elle  me  fît  oublier 
l'ingrat  !  Mais  quand  je  l'ou- 
blierais ,  fidelle  à  moi-même  , 
je  ne  ferai  point  parjure.  Le 
cruel  Aza  abandonne  un  bien 

qui  lui  fut  cher  j  fes  droits  fur 

Gij 
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moi  n^en  font  pas  moins  fa- 
crés  :  je  puis  guérir  de  ma  paf- 
fion ,  mais  je  n'en  aurai  jamais 
que  pour  lui  :  tout  ce  que  Pa- 
mitié  infpire  de  fentimens  eft 
à  vous  :  vous  ne  les  partagerez 
avec  perfonne  ;  je  vous  les  dois  i 
je  vous  les  promets  ;  j'y  ferai 
fidelle  :  vous  jouirez  au  même 
degré  de  ma  confiance  &c  de  ma 
fincérité  ;  Pune  &  Pautre  feront 
fans  bornes.  Tout  ce  que  Pa- 
mour  a  développé  dans  mon 
cœur  de  fentimens  vifs  &  déli- 
cats tournera  au  profit  de  Pa- 
mitié.  Je  vous  laiflerai  voir 
avec  une  égale  franchife  le  re- 
gret de  n'être  point  née  en 
France  ,  &  mon  penchant  in-; 
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vincible  pour  Aza  ;  le  defir  que 
î^aurois  de  vous  devoir  Pavan- 
tage  de  penfer  j  &  mon  éter- 
nelle reconnoiflance  pour  celui 
qui  me  Pa  procuré.  Nous  lirons 
dans  nos  âmes  :  la  confiance 
fçait,  aufïi-bien  que  Pamour, 
donner  de  la  rapidité  au  rems. 
Il  eft  mille  moyens  de  rendre 
Pamitié  intéreflante  &  d'en 
chafler  Pennui, 

Vous  me  donnerez  quelque 
connoiflance  de  vos  fciences  &c 
de  vos  arts  ;  vous  goûterez  le 
plaifir  de  la  fupériorité  ;  je  la  re- 
prendrai en  dév^eloppant  dans 
votre  cœur  des  vertus  que  vous 

n'y  connoifTez  pas.  Vous  orne- 

G  iij 
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rez  mon  efprit  de  ce  qui  peut  le 
rendre  amufant ,  vous  jouirez 
de  votre  ouvrage  ;  je  tâcherai 
de  vous  rendre  agréables  les 
charmes  naïfs  delà  fimple  ami- 
tié ,  &  je  me  trouverai  heureufe 
d'y  réufTir. 

Céline  ,  en  nous  partageant 
fa  tendrefle ,  répandra  dans  nos 
entretiens  lagayeté  qui  pourroic 
y  manquer  :  que  nous  reftera- 
t-il  à  déiîrer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que 
la  folitude  n'altère  ma  fanté* 
Croyez-moi  ,  Déterville  ;  elle 
ne  devient  jamais  dangereufe 
que  par  l'oifivetc.  Toujours  oc- 
cupée ,  je  fçaurai  me  faire  des 
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plaifirs  nouveaux  de  tout  ce 
que  Phabitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets 
de  la  nature ,  le  fimple  examen 
de  fes  merveilles  n^eft-il  pas 
fuffifant  pour  varier  &c  renou- 
velle r  fans  cefle  des  occupa- 
pations  toujours  agréables  ?  La 
vie  fuffit-elle  pour  acquérir 
une  connoiflance  légère ,  mais 
intéreflante  de  Puniv^ers ,  de  ce 
qui  m^environne  ,  de  ma  pro- 
pre exiftence  ? 

Le  plaifir  d^étre  ,  ce  plaiilr 
oublié  ,  ignoré  même  de  tant 
d'aveugles  humains  j  cette  pen« 
fée  fi  douce ,  ce  bonheur  fi  pur  , 
je  fuis  >  je  vu  ^  j'exijte ,  pourroit 
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feul  rendre  heureux,  fi  Pon  s'en 
fouvenoit ,  fi  Pon  en  jouiffoit , 
Il  Pon  en  connoifloit  le  prix. 
Venez  ,  Déterville  ,  venez 
apprendre  de  moi  à  économifer 
les  reflburces  de  notre  ame  , 
&  les  bienfaits  de  la  n:iture. 
Renoncez  aux  fentimens  tu- 
multueux, deflru(fkeurs  imper- 
ceptibles de  notre  être  y  venez 
apprendre  à  connoître  les  plai- 
lirs  innocens  &  durables  ;  ve-^ 
nez  en  jouir  avec  moi  :  vous 
trouverez  dans  mon  cœur,  dans 
mon  amitié  ,  dans  mes  fenti- 
mens tout  ce  qui  peut  vous  dé- 
dommager de  Pamour. 
Fin  des  Lettres  d'une  Péruvienne^ 
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AVERTISSEMENT. 

ZA  leBure  des  Lettres  d'une 
Péruvienne  ma  fait  fou- 
venir  quefavoisvù  en  Efpagne^ 
il  y  a  quelques  années ,  un  Re- 
cueil de  Lettres  d'un  Péruvien , 
dont  l'Hifioire  ma  paru  depuis 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  Zilia.  J'ai  obtenu  ce 
Manufcrit.  y  ai  reconnu  que 
cétoient  les  Lettres  mêmes  d'A^a^ 
traduites  en  EfpagnoL  Ceji 
fans  doute  Kanhuifcap  ,  ami 

d'A^a  5  à  qui  la  plupart  de  ces 

Hij 
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Lettres  font  adrejfées^  que  l'on 
doit  cette  traduction  du  Péru- 
vien. 

V intérêt  qu'Jc^a  a  excité  en 
moi  dans  ces  Lettres  ,  m  en  a 
fait  entreprendre  la  traduEiion. 
J'ai  vu  y  ayec  joie ,  s'effacer  de 
mon  efprit  les  idées  odieufes  que 
Zilia  mavoit  données  d'un 
Prince  f  lus  malheureux  qiiin^ 
confiant.  Je  crois  quon  gouttera 
le  même  plaijtr.  On  en  reffent 
toujours  à  voirjuftifier  la  vertu. 

Bien  des  gens  feront  peut-être 
un  crime  à  A^a  d'ayoir  peint , 
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fous  le  nom  de  Mœurs  Efpa-^ 
gnôles  5  dès  défauts ,  des  a^ices 
même  particuliers  à  la  Nation 
Fran^oife.  Quelque  fenfé  que 
paroîjfe  ce  reproche  ,  //  fera 
bientôt  détruit ,  lorfquon  fera 
attention ,  avec  M.  de  Fonte-^ 
nelle  ,  qutin  Anglois  isf  un 
Fram^ois  font  Compatriotes  à 
Pékin,  Je  nofe  me  flatter  d'avoir 
rendu  la  nohlejft  des  images ,  la 
force  i!f  l'expreffion  despenfées  ^ 
que  fai  trouvées  dans  l'Original 
Efpagnol  :  je  m'en  prends  à 
notre  Langue  isf  au  fort  ordi- 
H  iij 
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naire  des  tradu6tions.  Le  Lec- 
teur s'en  -prendra  peut  -  être  à 
moi\  nous  pourrons  avoir  rai-- 
fon  tous  deux. 


LETTRES 

D'AZA. 


LETTRE  PREMIERE. 

A      Z    I   L    I   A. 

Aza  informe  Zilia  de  Vefpérance 
où  il  efi  de  la  revoir  bientôt , 
è^  des  efforts  qiiHl  a  oppofés  à  la 
violence  des  Efpagnols, 

U  E  tes  larmes  fe  dit- 
fipent  comme  la  rofée 
à  la  vue  du  Soleil  j  que 


tes  chaînes  changées  en  fleurs 
tombent  à  tes  pieds ,  &:  te  pei- 
H  iv 
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gnent  ,  par  Péclat  de  leurs 
couleurs  ,  la  vivacité  de  mon 
amour  plus  ardent  que  PAftre 
divin  qui  l'a  fait  naître.  Zilia, 
que  tes  craintes  cefTent.  Aza 
refpire  encore.  C'eft  t'aflurer 
qu'il  t'aime  toujours. 

Nos  tourmens  vont  finir  :  un 
moment  fortuné  va  nous  unir  à 
jamais.  O  divine  félicité  !  qui 
peut  vous  retarder  encore  ? 

Les  prédiélions  de  Viraco-^ 
cha  *  ne  font  point  accom- 
plies. Je  fuis  encore  fur  le 
Thrône  augufle  de  Manco-Capa  ; 
&c  Zilia  n'efi:  point  à  mes  côtés  ! 

*  Inca  qui  avoit  prédit  la  dcftruttioa 
de  l'Empire  par  les  EfpagnoU, 
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Je  règne ,  &  tu  portes  des  fers  ! 
RafTure-toi ,  tendre  objet  de 
mon  ardeur  ;  le  Soleil  n'a  que 
trop  éprouvé  notre  amour ,  il  va 
le  couronner.  Ces  nœuds  ,  foi- 
blés  interprètes  de  nos  fenti- 
mens ,  ces  nœuds ,  dont  je  bénis 
l'ufage,  &  dont  j'envie  le  fort , 
te  verront  libre.  Du  fond  de  ton 
affreufe  prifon ,  tu  voleras  dans 
mes  bras.  Semblable  à  la  colom- 
be ,  qui  5  échappée  aux  ferres  du 
vautour ,  vient  jouir  de  fon  bon- 
heur auprès  de  fa  fidelle  compa- 
gne ,  je  te  verrai  dépofer  dans 
mon  cœur,  encore  ému  de  crain- 
te ,  tes  douleurs  pafTées ,  ta  ten- 
drefle ,  ôc  mon  bonheur.  Quelle 

H  V 
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pie  ,  quels  tranfports ,  de  pou* 
voir  effacer  tes  malheurs  !  Tu 
verras  à  tes  pieds  ces  barbares 
maîtres  du  tonnerre  ;  &  les 
mains  même  qui  t'ont  donné 
des  fers  ,  t'aideront  à  monter 
fur  le  Thrône. 

Pourquoi  faut-il  que  le  fouve- 
nir  de  mes  malheurs  vienne  al- 
térer un  bonheur  fi  pur  ?  Pour- 
quoi faut-il  que  je  te  trace  des 
maux  qui  ne  font  plus  ?  N'eft-ce 
point  abufer  des  préfens  des 
Dieux ,  que  de  n'en  pas  goûter 
tout  le  prix  ?  Ne  point  oublier 
fon  infortune,  c'efl  prefque  la 
mériter.  Et  tu  veux ,  ma  chère 
Zilia ,  que  j'ajoute  à  mes  maux 
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la  honte  de  les  avoir  foufFerts 
iuftement.  Je  t'aime,  je  puis 
te  le  dire,  je  vais  te  revoir. 
Quel  nouvel  éclairciflement 
puis-je  te  donner  fur  mon  fort? 
J'irois  te  peindre  le  paflé,  quand 
je  ne  puis  t'exprimer  les  fen- 
timens  qui  m'agitent  en  ce  mo- 
ment. . .  !  Mais  que  dis-je  ?  tu 
le  veux ,  Zilia. 

Rappelle  -  toi ,  fi  tu  le  peux 
fans  mourir ,  ce  jour  affreux , 
ce  jour  dont  PallégrefTe  fut  Pau- 
rore. 

Le  Soleil  plus  brillant  répan- 

doit  fur  mon  vifage  les  m.émes 

rayons  dont  il  éclairoit  le  tien. 

Les  tranfports  de  la  pie  ,  les 

H  vj 
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flammes  de  l'amour  enlevoient 
mon  cœur.  Mon  ame  étoit  con- 
fondue dans  la  Divinité  même 
dont  elle  eft  émanée.  Mes  yeux 
étinceloient  du  feu  qu'ils  avoient 
pris  dans  les  tiens ,  &  brilloient 
de  mille  defirs.  Retenu  par  la  dé- 
cence des  cérémonies ,  je  mar- 
chois  au  Temple  >  mon  cœur  y 
voloit.  Déjà  je  t'y  voyois ,  plus 
belle  que  l'étoile  du  matin ,  plus 
vermeille  que  la  rofe  nouvelle  , 
accufer  de  lenteur  nos  Cncipa-' 
tas  y  te  plaindre  à  moi  de  l'obf- 
tacle  qui  nous  féparoit  encore..», 
quand  tout  à  coup  ,  ô  fouvenir 
horible  !  la  foudre  gronde  ^  écla- 
te dans  les  airs.  A  ce  bruit  rer 
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doutable  tout  tombe  à  mes  cô- 
tés. Moi-même  je  me  profterne 
pour  adorer  Yalpor,  Je  Pimplore 
pour  toi.  Ses  coups  redoublent, 
fe  ralentifTent ,  ils  ceflent.  Je  me 
levé  tremblant  pour  tes  purs. 
Quelle  horreur!  Quel  fpectacle! 
Enveloppé  dans  un  nuage  de 
foufre ,  environné  de  flammes 
&c  de  fang  ,  dans  une  aftreufe 
obfcurité  ,  mes  yeux  n'apper- 
çoivent  que  la  mort ,  mes  oreil- 
les n^entendent  que  des  cris ,  &: 
mon  cœur  ne  demande  que  toii 
tout  te  peint  à  ce  cœur  éperdu. 
J^entends  encore  le  coup  qui  t^a 
frappé.  Je  te  vois  pâle ,  défigu« 
rée  j  le  fein  fouillé  de  fang  Se 
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-de  pouflîere  :  un  feu  cruel  te 
dévore. 

Les  nuages  fe  diffipent,  Pobf- 
curité  cefTe  ;  le  croiras-tu,  Zilia  ? 
Ce  n-étoit  point  Yalpor,  Les 
Dieux  ne  font  pas  fi  cruels.  Des 
barbares  ,  ufurpateurs  de  leur 
puiffance ,  nousen  faifoient  fen- 
tir  tout  le  poids.  A  leur  vue 
odieufe ,  je  me  lance  au  milieu 
d^eux.  L^Amour  ,  les  Dieux 
qu'ils  ont  outragés,  me  prêtent 
leurs  forces  :  ta  vue  les  aug- 
mente. Je  vole  à  toi.  Je  renverfe 
tout.  Je  fuis  prêt  de  t'atteindre  : 
mais  tu  pafTes  la  porte  facrée. 
On  t'entraîne  ,  tu  difparois  ;  la 
douleur  me  dévore  ;  le  défefpoir 
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m'arrache  des  pleurs.  Furieux, 
je  m'élance  j  on  fe  jette  fur  moi. 
Les  coups  que  j'ai  portés  ont 
détruit  jufqu'à  mes  armes.  Af- 
foibli  par  l'excès  de  mes  efforts  , 
accablé  par  le  nombre ,  je  tom- 
be fur  les  corps  outragés  de  mes 
ancêtres.  ^  Là ,  mon  fang  &  mes 
larmes  fe  mêlent  à  leur  ignomi- 
nie ,  aux  corps  expirans  de  tes 
compagnes,  aux  guirlandes  mê- 
mes dont  tu  devois  orner  ma 
tête ,  &  que  tes  mains  avoienr 
tifTues.  Un  froid  mortel  s'em- 
pare demesfens.Mesyeuxtrou- 

*  Les  Péruviens  mettoient  dans  lear 
Temple  les  corps  embaïunés  de  q^uclq^ues- 
uns  de  leurs  Rois. 
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blés  s'afFoibliffent ,  fe  fermenr. 
Je  cefTe  de  vivre,  fans  cefler  de 
t'aimer. 

Sans  doute  Pamour  ,  Pefporr 
de  te  venger  ,  ma  chère  Zilia, 
m'ont  rendu  à  la  vie.  Je  me  fuis 
trouvé  dans  mon  Palais ,  envi- 
ronné des  miens.  La  fureur  a 
fuccedé  à  ma  foiblefTe  :  j^ai 
pouffé  des  cris  affreux  j  les 
mains  armées  ,  j^ai  excité  ma 
garde  à  me  venger.  Périffent, 
lui  ai  -  je  dit  ,  périffent  les 
impies  ^  ils  ont  violé  nos  plus 
facrés  afyles.  Venez  ,  armez^ 
vous  tous  ;  frappons ,  détrui- 
fons  ces  cruels.  Rien  ne  pou- 
yoit    calmer    mes    tranfports. 
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Mais  quand  le  Capa-Inca  mon 
père  ,  averti  de  ma  fureur  , 
m^eut  afluré  que  je  te  rever- 
rois  ,  que  tes  jours  étoient  en 
sûreté ,  que  nous  ferions  Pun 
à  l'autre  ,  quelle  joie  ,  quels 
nouveaux  tranfports  fe  font 
emparés  de  mon  ame  !  O  ma 
chère  Zilia  !  ell-ce  affez  d'un 
cœur  pour  goûter  tant  de 
plailîr  ? 

Une  bafTe  avidité  pour  un 
vil  métal  a  feule  conduit  ces 
barbares  dans  ces  lieux.  Mon 
père  a  fçu  leurs  deffeins,  les 
a  prévenus.  Ils  partiront  enfin 
courbés  fous  le  poids  de  fes 
dons ,  auffi-tôt  qu'ils  t'auront 
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rendue  a  mes  vœux.  Ces  peu- 
ples ,  que  Por  arma  contre 
nous ,  &c  qu^il  rend  nos  amis , 
devenus  moins  féroces  ,  font 
éclater  à  chaque  infiant  leur  re- 
connoiflance  &c  leurs  refpecfts^ 
Ils  s'inclinent  devant  moi  , 
ainfi  que  nos  Cucipatas  de- 
vant le  Soleil.  Se  peut-il  qu'un 
amas  méprifable  de  matière 
puifTe  changer  ainfi  le  cœur  de 
Phomme ,  &  de  barbares  qu'ils 
étoient  ,  les  rendre  les  inflru- 
mens  de  ma  félicité  !  Etoit-ce 
à  un  métal ,  à  des  monflres ,  à 
retarder,  à  faire  enfin  notre 
bonheur  ? 

Adorable  Zilia  !  Lumière  de 
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mon  ame  !  Que  les  mots ,  dont  tu 
te  fers  pour  retracer  le  malheur 
qui  nous  a  feparés ,  m'ont  caufé 
d'agitations?  Je  t'ai  fuivi  dans 
le  danger.  Ma  fureur  s'eft 
renouvellée  j  mais  les  afTuran- 
ces  de  ta  tendrefle,  ainfi  qu'un 
baume  falutaire  ,  ont  adouci 
la  plaie  que  tu  touchois  dans 
mon  cœur.  Non,  Zilia,  rien 
n'eft  égal  au  bonheur  d'être 
aimé  de  toi.  Tous  mes  fens  en 
font  troublés.  Mon  impatience 
s'accroît  j  elle  me  dévore.  Je 
brûle.  Je  meurs. 

Viens    me    rendre    la   vie. 
Zilia  !  Zilia  !  Que  Lhuama  *  te 


*  Grand  Aigle  du  Pcrou. 
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prête  fes  ailes  ;  que  l'éclair  le 
plus  vif  te  porte  jufqu'à  moi , 
tandis  que  mon  cœur  ,  plus 
prompt  que  lui ,  vole  au-devant 
de  tes  pas. 
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LETTRE     IL 

A     Z    I   L  I  A. 

Défefpoir  d'Aza  trompé  par  les 
promejfes  des  Espagnols,  Il  f& 
flatte  de  venger  Zilia. 

Quoi!  Zilia  ,  *  la  terre 
n^eft  pas  anéantie  !  Le  So^ 
leil  nous  éclaire  encore ,  &  le 
menfonge  &:  la  trahifon  font 
dans  fon  Empire  !  O  Zilia  ! 
Toutes  les  vertus  mêmes  font 
bannies  de  mon  cœur  éperdu. 
Le  défefpoir  Sç  la  fureur  ont 
pris  leur  place. 
Ces  barbares  Efpagnols,  afTex 

W—  I    ■       ■    I  »!  m      % 

*  Gette  -Lettre  jic  lui  fut  pas  rcmifc. 
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hardis  pour  te  donner  des  fers, 
mais  trop  lâches ,  trop  inhu- 
mains pour  les  brifer ,  ont  ofé 
me  trahir.  Malgré  leurs  pro- 
mefles ,  tu  ne  m'es  pas  rendue. 
Yalpor ,  qui  te  retient?  Lance 
tes  coups  ,  tourne  contre  ces 
perfides  les  traits  dévorans 
qu'ils  t'ont  dérobés  y  qu'une 
flamme  empoifonnée  ,  après 
mille  tourmens ,  les  réduife  en 
poudre.  Monftre  cruel!  dont 
le  crime  ne  peut  fe  laver  que 
dans  le  fang  du  dernier  de  ta 
race  :  ^  nation  perfide  ,  dont 
les  Villes  rafées  devroient  être 

*  Les  Péruviens  pourfuivoient   le  crime 
jufqucs  dans  les  dcfccndans  du  criminel. 
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femées  de  pierres ,  &  arrofces 
de  fang ,  *  quelles  horreurs  joi- 
gnez -  vous  à  Pinfamie  du  par-» 
jure  ! 

Déjà  de  fes  rayons  facrés  le 
Soleil  a  éclairé  deux  fois  fes 
enfans ,  &  ma  chère  Zilia  n'efl 
pas  rendue  à  mon  impatience  ! 
Ses  yeux ,  dans  lefquels  je  de- 
vrois  fixer  ma  félicité,  font  en 
ce  moment  inondés  de  pleurs  l 
C^eft  peut-être  au  travers  des 
larmes  les  plus  ameres,  qu'ils 
laiffent  échapper  ces  traits  de 


*  On  dc'truifoit  Jufqu'aux  Villes  où  cto.cnt 
nés  les  grands  criminels  j  on  y  femolt  des 
pierres  ,  &  on  y  verfoit  du  fang  en  figne  de 
male'didion. 
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flamme  qui  embraferent  mon 
cœur.  Ces  mêmes  bras  dans 
iefquels  les  Dieux  dévoient  cou- 
ronner Pamour  le  plus  ardent , 
font  peut-être  accablés  encore 
fous  le  poids  d^indignes  fers. 
O  douleur  funefte  !  ô  mortelle 
penfée  ! 

Tremblez,  vils  humains!  le 
Soleil  m'a  remis  fa  vengeance. 
Mon  amour  outragé  va  la  ren- 
dre plus  cruelle. 

C'eft  par  toi  que  j'en  jure , 
Aftre  vivifiant  dont  nous  tenons 
nos  âmes  ^  &  nos  jours  :  c'eft 
par  tes  pures  flammes,  dont  le 

*  Les  Péruviens  rcgardoient  l'amc  comme 
une  portiou  du   Soleil. 

feu. 
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feu  divin  m'anime.  O  Soleil  ! 
que  tes  rayons  bienfaifans  s'é- 
loignent de  moi  pour  jamais  : 
que ,  plongé  dans  une  nuit  af^ 
freufe  ,  la  confolante  aurore 
n'annonce  plus  ton  retour  ,  fi 
Aza  ne  détruit  la  race  crimi- 
nelle qui  ofe  fouiller  de  men- 
fongesces  lieux  facrés.  Et  toi, 
ma  chère  Zilia ,  objet  infortuné 
de  toute  ma  tendrefTe ,  feche 
tes  pleurs.  Tu  verras  bientôt 
ton  amant  renverfer  tes  enne- 
mis, brifer  tes  fers,  les  en  ac- 
cabler. Chaque  inftant  augmen- 
tera ma  fureur  &  leur  fupplice. 
Déjà  une  joie-cruelle  fe  fait  jour 
dans  mon  cœur.  Déjà  je  crois 
Toms  IL  I 
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me  baigner  dans  le  fa^g  de  ces 
perfides.  La  rage  fignale  mon 
amour. 

Je  vais  furpaffèr  leur  barba-^ 
rie.  Elle  fera  mon  guide,  je 
cours  la  fuivre.  Zilia,  ma  cherç 
2ilia ,  fois  sûre  de  ma  victoire  jf 
ç'eft  toi  que  je  vais  vcnger«» 


^ 

^ 


f.^ 
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LETTRE     III. 

Dt  Madrid, 
A     KANHVîSCAP, 

Â^ci  feint  à  fon  ami    la  cruelle 
fituation  defon  cœur», 

QUELLE  Divinité  afïez 
touchée  de  mes  maux  , 
généreux  ami ,  a  pu  te  confer- 
ver  à  ma  douleur?  Il  eft  donc 
vrai  qu^au  fein  des  malheurs 
les  plus  affreux ,  on  peut  goû- 
ter quelques  charmes  :  &:  que  , 
quelque  infortuné  que  l'on  foit, 
on  peut  contribuer  au  bonheur 
des  autres.  Tes  mains  font  acca- 
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blces  de  chaînes ,  &c  tu  parois 
foula<zer  les  miennes.  Ton  ame 
efl  abbattue  par  la  douleur ,  Se 
tu  diminues  ma  triftelTe. 

Etranger  ,  captif,  dans  ces 
climats  barbares  ,  tu  me  fais 
retrouver  ma  patrie  ,  dont  le 
fort  t'éloigne.  Mort  pour  tout 
le  refle  des  hommes ,  je  ne  veux 
plus  vivre  qu^avec  toi.  Ce  n'efl 
que  pour  toi  que  mon  efprit 
accablé  trouvera  des  expref- 
fions  >  &c  que  mes  mains  affoi- 
blies  formeront  quelquefois  ces 
fiauds  qui  nous  réuniffent 
malgré  nos  cruels  ennemis. 

Pardonne ,  fi  Pamour  le  plus 
tendre ,  le  plus  ardent ,  t- eatroj 
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tient  plus  fouvent  que  Pamitié 
&  la  vengeance.  Les  douceurs 
de  Pune  peuvent  confoler,  la 
violence  de  l'autre  peut  avoi» 
des  charmes  :  mais  tout  cède  à 
Pamour. 

Ce  n'eft  pas  qu'abbattu  fous 
les  coups  du  fort ,  mon  infor* 
tune  ait  diminué  mon  courage- 
Roi  ,  je  penfois  en  Roi  :  efclave  , 
je  n'ai  pas  les  fentimens  de 
mes  femblables.  Je  defire  la 
vengeance  fans  Pefpérer.  Je 
ypudrois  changer,  &  ton  fore 
&  le  mien.  Je  ne  puis  que  les 
plaindre. 

Va,  meurs,  on  nous  tranf^ 
porte  dans  un  Monde  nouveau^ 
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&  malgré  mes  prières  on  nous 
fépare.  Notre  amitié  devient 
l'objet  de  la  crainte  de  nos 
vainqueurs.  Accoutumés  au 
crime  ,  pourroient-ils  ne  pas 
redouter  la  vertu? 

Eft  -  ce  ainlî  qu'il  devoît 
finir ,  Kanhuifcap  ,  ce  jour  où 
ton  courage  &c  le  mien  ,  où 
mon  amour ,  mieux  qu'eux 
encore,  devoit  me  rendre,  en 
triomphant^  digne  de  la  main 
qui  m'armoit,  de  l'Aftre  étin- 
celant  qui  m'a  fait  naître ,  &c 
de  ton  admiration  ;  où  le  So- 
leil ,  ennemi  du  parjure ,  devoit 
venger  fes  fils ,  les  raflafier  de 
la  chair  fumante  de  ces  monf-^ 


D'  A  Z   A.  187 

très ,  *  &  les  abreuver  de  leur 
fang  odieux  ? 

Eft-ce  ainfi  que  je  devois  ven- 
,  ger  les  Dieux  de  Zilia  ?  Zilia  ! 
qui ,  confumée  par  Pamour  le 
plus  vif,  brûle  encore  dans  des 
fers  que  je  n'ai  pu  brifer  j  Zilia  , 
que  dMnfâmes  ravifTeurs. .  • .  , 
O  Dieux  !  éloignez  de  moi  ces 
funeftes  images.  . . .  Que  dis-je , 
Kanhuifcap  ?  Les  Dieux  mêmes 
ne  peuvent  les  bannir.  Je  ne 
vois  point  Zilia  ,  un  élément 
cruel  nous  fépare.  Peut-être  fa 

*  Les  Péruviens  mangeoicnt  la  chair  de 
leurs  ennemis,  bûvoicnt  leur  fang,  &  les 
femmes  s'en  frottoicnt  le  bout  des  mammel- 
les  pour  le  faire  fuccr  à  leurs  enfans. 

I  iv 


i88      Lettres 

douleur  ,   nos   ennemis  ,    les 

flots Un  trait  mortel  me 

perce  le  cœur.  Ami ,  je  fuccom- 
be  à  Pexcès  de  mes  maux.  Mes 
Quipos  échappent  de  mes  mainsji 
Zilia* . . .  Zilia  ! 
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LETTRE    IV- 

AU     MÊME. 
/iîlarmes  d'Aza  fur   le  fort  de 

Zilia  y  dont  il  a   eu  de  funejles 
préfages, 

FIDELE  Anqui ,  tes  Quipos 
ont  fufpendu  un  injftant 
mes  allarmes  :  mais  ils  n'ont  pu 
les  bannir.  Au  baume  falutaire 
que  ton  amitié  répand  fur  mes 
maux ,  fuGcedent  toujours  des 
fouvenirs  affreux.  Je  me  rap- 
pelle à  chaque  inflant  Ziliadans 
les  fers,  le  Soleil  outragé,  fes 
Temples  profanés;  je  vois  mon 
père  courbé  fous  le  poids  des 
chaînes,  comme  fous  celui  des 
ans,  ma  patrie  défolée.  Jen'e- 

I  V 


I90      Lettres 

xifle  plus  que  dans  ma  triftefle. 
Tout  l'accroît  ;  les  ombres  de 
la  nuit  ne  me  préfentent  que  des 
images  effrayantes.  En  vain  le 
fommeil  m'offre  le  repos;  dans 
fes  bras  je  ne  trouve  que  des 
tourmens.  Cette  nuit  encore 
Zilia  s'eft  offerte  à  mes  yeux,. 
Les  horreurs  de  la  mort  étoient 
peintes  fur  fon  vifage.  Moa 
nom  fembloit  échapper  de  fes 
lèvres  mourantes  ;  je  le  voyois 
tracé  fur  les  Quipos  qu'elle 
tenoit  encore.  Des  barbares  in* 
connus  ,  les  armes  teintes  de 
fang,  au  milieu  de  la  flamme^ 
du  tumulte  Se  des  cris  >  l'arra- 
choient  d'une  de  ces  énormes 
machines  qui  nous  ont  tranfpor^ 
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tés  'y  &c  fembloient  la  préfenter 
en  triomphe  à  leur  Chef  odieux, 
quand  tout-à-coup  la  mer,s'é- 
levant  jufques  aux  nues  ,  n'a 
plus  offert  à  ma  vue  que  des  flots 
de  fang ,  des  cadavres  fiottans , 
des  bois  à  demi  confumés  y  des 
feux  &  des  flammes  dévorantes. 
En  vain  je  veux  diflîper  ces 
triftes  idées,  elles  reviennent 
toujours  fe peindre  à  mon  efprit. 
Rien  ne  m'arrache  à  ma  dou- 
leur ,  tout  Paugmente.  Je  hais 
jufqu'à  Pair  que  je  refpire.  Je 
me  plains  aux  flots  de  ce  qu'ils 
ne  m'ont  point  englouti.  Je  me 
plains  aux  Dieux ,  du  jour  qu'ils 
me  laiflent  encore.  Si  leur  bonté 
moins  cruelle  me  permettoit  de 
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me  ravir  à  la  lumière  ;  fi  je  pou- 
vois  dilpofer  un  inftant  de  cette 
portion  de  la  Divinité  qu'ils 
m'ont  départie;  fi  ce  n'étoit 
point  un  crime  horrible  pour  un 
mortel,  que  de  détruire  l'ou- 
vrage de  la  Divinité^  dût  -  on 
blâmer  ma  foibleffe  >  dût  mon 
ame  errer  dans  les  airs,  Kan- 
huifcap  ,  mes  maux  feroienc 
finis.  Mais  que  dis-je?  ils  aug- 
mentent tous  les  jours. 

Reçois  dans  ton  fein  mes 
vives  douleurs ,  ô  Kanhuifcap  î 
apprends ,  s'il  fe  peut ,  le  fore 
de  Zilia ,  tandis  que  mon  cœur 
éperdu  la  demande  aux  Dieux  , 
a  la  Nature  entière  y  à  moû 
même, 
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LETTRE     V. 

AU     MÊME. 

Aza  conçoit  l'tfpérance  de  recevoir 
de  Kanhuifcap  des  nouvelles 
de  Zilia* 

QU  E  les  rayons  divins  qui 
nous  donnent  la  vie ,  t^é- 
chauflFent  de  leur  feux  le  plus 
doux;  Kanhuifcap >  tu  nourris 
dans  mon  cœur  la  plus  flatteufe 
efpérance.  Les  progrès  que  tu 
fais  dans  la  langue  des  Efpa- 
gnols ,  t^ont  déjà  inftruit  que  les 
premiers  vaiffeaux  qu^on  attend 
fur  le  rivage  que  tu  habites, 
viennent  de  la  terre  du  SoleiU 
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Tu  fçauras  le  fort  de  celle  pour 
qui  feule  je  refprire.  Juge  avec 
quelle  impatience  )'attends  que 
tu  m'en  inftruifes.  Je  me  fuis 
peint  d^avance  détendue  de  ma 
félicité.  L^état  de  Zilia  s^efl  dé- 
voilé à  mes  yeux.  Je  Pai  vue  , 
je  la  vois  encore  ,  remife  à  la 
garde  du  Soleil ,  n^ayant  d^autre 
triftefle  que  celle  de  mon  éloi- 
gnement ,  parer  les  Autels  de 
ce  Dieu  de  fa  beauté,  autant 
que  des  ouvrages  de  fes  mainSi. 
Ainfi  qu^une  fleur  précieufe  ^ 
qui ,  après  Porage ,  encore  agi- 
tée par  les  vents ,  reçoit  les  pre- 
miers rayons  du  Soleil;  Peau 
^ui  la  couvre  ne  fert  qu^à  aug- 
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menrer  fon  éclat  :  de  même 
Zilia  paroît  plus  belle  &:  plus 
chère  à  mon  cœur.  Tantôt ,  je 
la  vois  comme  le  Soleil,  lorf- 
qu'après  une  longue  obfcuritéy 
fa  lumière  plus  vive  frappe  nos 
yeux  el^louis,  &nous  annonce 
la  renaiffance  d'un  beau  jour. 
Tantôt ,  je  fuis  à  fes  pieds.  Je 
reffens  le  trouble,  Pémotion  , 
le  plaifîr ,  le  refpedl ,  la  ten- 
dreffe,  tous  les  fentimens  qui 
m'agitoient ,  lorfque  je  jouiflois 
de  fa  vue,-  ceux  mêm.es  dont 
fon  cœur  croit  ém.u ,  Kanhuit 
cap  ,  je  les  éprouve.  Que  les 
chaînes  de  l'illufion  font  fortes  l 
mais  qu'elles   font  aimables  l 
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mes  maux  réels  font  détruits 
par  des  plaifirs  apparens.  Je  vois 
Zilia  heureufe  :  mon  bonheur 
efl  certain. 

O  mon  cher  Kanhuifcap ,  ne 
trompe  pas  un  efpoir  qui  fait 
ma  félicité,  &  qui  peut  être 
détruit  par  la  feule  impatience» 
Que  le  moindre  retardement  , 
généreux  ami,  ne  diffère  pas 
mon  bonheur.  Que  tes  Quipos 
noués  par  les  mains  de  l'allé- 
greffe  me  foient  portés  par  les 
vents  devenus  plus  prompts,  &: 
que  pour  prix  de  ton  amitié  , 
les  parliams  les  plus  exquis  fe 
répandent  toujours  fur  ta  tête* 
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LETTRE    VI. 

AU     MÊME. 

Les  inquiétudes  d'Azafont  calmées 
far  les  nouvelles  que  fon  amilui 
donne  de  Zilia, 

DE  quelle  eau  dclicieufe  te 
fers -tu,  cher  ami,  pour 
éteindre  le  feu  cruel  qui  dévo- 
roic  mon  cœur  ?  Aux  inquiétu- 
des qui  m'agitoient  fans  celTè  ,; 
à  la  douleur  qui  m'accabloit , 
tu  fais  fuccéder  la  joie  &  le 
calme.  Je  vais  revoir  Zilia.  O 
bonheur  prefque  inefperé  !  Je 
ne  la  vois  point  encore ,  ô  cruel 
eloignement  !   En  vain   mou 
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cœur  devance  fes  pas.  En  vain 
toute  mon  ame  vole  fe  confon- 
dre dans  la  fienne  y  il  m^en  refle 
aflez  pour  fentir  que  je  fuis  fé- 
paré  de  Zilia. 

Je  vais  la  revoir,  &  cette 
confolante  penfée ,  loin  de  cal- 
mer mon  inquiétude ,  accroît 
mon  impatience.  Séparé  de  ma 
vie  même ,  juge  quels  tourmens 
j'endure.  A  chaque  infiant  je 
meurs ,  je  ne  renais  que  pour 
défirer.  Semblable  au  chaffeur 
qui  augmente,  en  courant  Pé- 
teindre ,  la  foif  qui  le  dévore  ^ 
mon  efpoir  rend  plus  vive 
la  flamme  qui  me  confume  ; 
plus  je  fuis  prct  de  m'unir  à 
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Zilia ,  plus  je  crains  de  la  per- 
dre. Pour  combien  de  tems  , 
fidèle  anîijun  moment  ne  nous 
a-t-il  pas  déjà  féparés ,  &  ce 
moment  cruel,  au  comble  de 
ma  félicité ,  je  le  craindrai  en- 
core. 

Un  élément  auflî  barbare 
qu'inconftant ,  eft  le  dépofitaire 
de  mon  bonheur.  Zilia  ,  me 
dis-tu ,  abandonne  PEmpire  du 
Soleil,  pour  venir  dans  ces  cli- 
mats affreux.  Long  -  tems  er- 
rante fur  les  mers ,  avant  de  me 
rejoindre ,  quels  dangers  n^au- 
ra-t-elle  pas  à  courir ,  &  com- 
bien davantage  n'en  aurai -j^ 
pas  à  craindre  pour  elle  ?  Mais 
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dans  quel  égarement  me  plonge 
mon  amour  ?  Je  redoute  des 
maux,  quand  tout  me  promet 
des  plaifirs  j  des  plaifirs  dont 
Pidce  feule. ...  !  Ah  !  Kanhuif- 
cap  !  quelle  joie ,  quel  fentiment 
jufqu'alors  inconnu. ...  !  Tous 
mes  fens  fe  féparent  pour  goû- 
ter le  même  plaifir.  Zilia  s'offre 
à  mes  yeux.  J'entends  les  ten-* 
dres  accens  de  fa  voix.  Je  Pem- 
trafle.  Je  meurs. 


<:a> 
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LETTRE     VIL 

AU     M  Ê  M  E. 

^^za  chez  Alonzo  ,  oui  l'injîruîi 
des  mœurs  des  EfpagnoU, 

SI ,  fufceptible  d^altération  ; 
quelque  chofe  pouvoir  di- 
minuer ma  joie  ,  Kanhuifcap  , 
le  terme  où  tu  remets  mon 
bonheur,  pourroit  Paitoiblin 

Avant  que  de  me  rendre  heu- 
reux, il  faut  que  le  Soleil  éclaire 
cent  fois  le  monde  !  Avant  cet 
efpace  immenie  de  tems,  Zilia 
pe  peut  m'étre  rendue  ! 

En  vain  Pamitié  s'efforce  de 
me  dédommager  des  rigueuis 
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de  mon  fort  :  elle  ne  peut  m'arr 
racher  à  mon  impatience. 

Alonzo,  que  Pinjufte  Capa-^ 
Inca  des  Efpagnols  a  nommé 
pour  s'afleoir  avec  mon  père 
fur  le  thrône  du  Soleil;  Alon- 
zo, à  qui  les  Efpagnols  m'ont 
confié  ,  veut  inutilement  me 
dérober  à  ma  douleur.  L'amitié 
qu'il  me  témoigne ,  les  mœurs 
de  fes  compatriotes  qu'il  me 
fait  obferver  ,  les  amufemens 
qu'il  cherche  à  me  procurer, 
les  réflexions  où  je  m'aban- 
donne moi-même,  ne  font  que 
la  charmer. 

La  douleur  amere  où  m'avoic 
plongé  la  féparation  de  Zilia  p 
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m'avoit  empêché   jufquMci  de 
faire  aucune  attention  fur  les 
objets  qui   m^environnent.  Je 
ne  voyois ,  je  n'efpérois  que  des 
maux.    Je  me  plaifois  ,   pour 
ainii  dire ,  dans  mon  infortune: 
Je  ne  vivois  point  :  pouvois-je 
rien  confidérer  ?  Mais  à  peine 
ai- je  donné  à  la  joie  les  momens 
que  Pamour  lui  devoit ,  que  j'ai 
puvert  les  yeux.  Quel  fpecla- 
cle  alors  m'a  frappé  !  puis-je  te 
peindre  combien  il  me  furprend 
encore  ?  Je  me  trouve  feul  au 
milieu    d'un    monde    que   je 
n'eulTe  jamais  imaginé.  J'y  vois 
des  hommes  femblables  à  moi» 
Um  furprife  égale  les  faifit  & 
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me  frappe.  Mes  regards  avides 
fe  confondent  dans  les  leurs. 
Une  foule  de  peuple  qui  s'agite 
&  circule  fans  cq^Tq  dans  le 
même  efpace,  ou  il  femble  que 
le  fort  l'ait  renfermée;  d'autres 
qu'on  ne  voit  prefque  jamais  , 
&  qui  ne  fe  diftinguent  de  ce 
peuple  laborieux  que  par  leur 
oifivetéj  des  rumeurs,  des  cris, 
des  querelles ,  des  combats ,  un 
bruit  affreux ,  un  trouble  con- 
tinuel :  voilà  d'abord  tout  ce 
que  je  pus  difcerner. 

Dans  ces  commencemens  mes 
regards  embraflant  trop  de  eho- 
fes,  n'en  pouvoient  diflinguer 
aucune.  Jenefuspaslong-têms 
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à  m'en  appercev^oir  :  c'eft  pour- 
quoi je  réfolus  de  leur  prefcrirc 
des  bornes,  &  de  commencer 
à  réfléchir  fur  ce  que  je  voyois 
de  plus  près  ;  c'ell  ainfi  que  la 
maifon  d'Alonzo  efl  devenue 
le  fiége  de  mes  penfées.  Les 
Efpagnols  que  j'y  vois  m^onc 
paru  un  objet  aiTez  confidérable 
pour  m'occuper  quelque  tems, 
&  me  faire  juger  par  leurs  in- 
clinations de  celles  de  leurs 
compatriotes.  Alonzo  qui  a 
habité  aflez  de  tems  dans  nos 
contrées,  &:  qui  conféquem- 
ment  n'ignore ,  ni  nos  ufages , 
ni  notre  langue ,  m'aide  dans 
les  découvertes  que  je  veux 
Tome  IL  K 
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faire.  Cet  ami  fincere,  dégagé 
des  préjugés  de  fa  nation ,  m'tïx 
fait  fouvent  fentir  le  ridicule. 
Regardez  cet  homme  grave  » 
me  difoit-il  Pautre  pur,  qu^à 
fon  regard  fier ,  fa  moufta* 
che  retrouflee ,  fon  bonnet  en* 
foncé ,  &  à  fa  fuite  nombreufe  » 
vous  prenez  déjà  pour  un  fé- 
cond Hîmyna-Capac;  ^  c'efi:  un 
Cucipatas  qui  a  promis  à  notre 
Pachacamac  d'ctre  humble,  doux 
&  pauvre.  Celui-ci,  à  qui  la 
liqueur  qu'il  prend  à  fi  grands 
traits ,  ne  laiffera  bientôt  plus 
aucune  marque  de  raifon,  eft 

*   Nom  du   plus  grand  Con<jucranc  da 
Pérou, 
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tiii  Juge  qui ,  dans  une  heure 
au  plus ,  va  décider  de  la  vie  ou 
de  la  fortune  d^une  douzaine 
de  citoyens.  Cet  homme  qui 
eft  encore  plus  amoureux  de 
lui-même  ,  que  de  cette  Dame 
auprès  de  laquelle  il  paroît  fî 
emprelTé  ;  qui  à  peine  peut  fup- 
porter  la  chaleur  du  jour  ,  &: 
'  Phabit  parfumé  qui  le  couvre  ; 
qui  parle  avec  tant  de  feu  de  la 
moindre  bagatelle;  dont  la  dé- 
bauche a  creufé  les  yeux  ,  pâli 
le  vifage  &  éteint  même  jufqu'à 
la  voix,  eft  un  guerrier  qui  va 
conduire  trente  mille  hommes 
au  combat. 

C'eft  ainfi,  Kanhuifcap,  qu'à 

K  ij 
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l'aide  d'AIonzo ,  je  vois  difïî* 
per  pendant  quelques  momens 
Pinquiétude  qui  me  confume. 
Mais  hélas  !  qu'elle  reprend 
bientôt  la  place  !  Les  amufemens 
de  Pefprit  le  cèdent  toujours 
aux  affections  du  cœur» 
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LETTRE    VIII. 

AU    MÊME. 

Aza  j^eint  à  fin  ami  le  cara^ère 
d'Alonzo. 

LE  S  obfervations  qu'Alonzo 
me  fait  faire  fur  les  carac- 
tères de  fes  concitoyens  ,  ne 
m^empêchentpas  de  jetter  quel- 
quefois les  yeux  fur  le  fien.  Ad- 
mirateur des  vertus  de  cet  ami 
fincere,  je  ne  lailTe  pas  d'en 
remarquer  les  défauts.  Sage  , 
généreux  &c  vaillant ,  il  efl  ce- 
pendant foible  ,  &:  donne  dans 
les  ridicules  ^u'il  condamne, 
yoyez  ce  guerrier  refpeclable 
K  iij 
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&  terrible ,  me  difoit  -  il  ,  ce 
ferme  défenfeur  de  notre  patrie, 
cet  homme  qui  d^un  feul  coup 
d^œil  fe  fait  obéir  par  un  millier 
d^autres,  il  eft  efclave  dans  fa 
propre  maifon ,  &:  foumis  aux 
moindres  volontés  de  fa  fem- 
me. Ainfi  me  parloit  Alonzo  , 
lorfque  Zulmire  entra.  A  Pair 
impérieux  qu^elle  afFeétoit,  aux 
tendres  embraffemens  de  fon 
père,  je  ne  pus  douter  qu'A- 
lonzo  ne  fût,  à  l'égard  de  fa  fille, 
dans  le  cas  du  guerrier  dont  il 
venoit  de  blâmer  la  foibleile 
pour  fa  femme.  Ne  crois  pas 
que  cet  Efpagnol  foit  le  feul 
de  fa  nation  qui    ne  pardon-; 


D'A  Z  A.  211 

ne  pas  aux  autres  fes  propres 
foiblefles.  Je  me  promenois 
un  de  ces  jours  dans  un  jardin , 
où  dans  la  foule  je  diftinguai  un 
petit  monftre  :  il  étoit  de  la  hau- 
teur d^une  Vicunna  :  *  fes  jambes 
étoient  contournées  comme  un 
AmaruCy  '^'^&  fa  tête,  enfoncée 
dans  fes  épaules  ,  pouvoit  à 
peine  fe  tourner.  Je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  plaindre  le 
fort  de  cet  infortuné  ,  lorfque 
de  grands  éclats  de  rire  vinrent 
à  me  diftraire.  Je  regardai  d^oii 
ils  partoient.  Quelle  fut  ma  fur- 
prife  !  quand  je  vis  que  c'étoit 

*  Efpcce  de  Chèvre  des  Indes. 

*  *  Couleuvre  des  Indes. 
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un  homme  prefque  auflî  diffor- 
me que  le  premier ,  qui  fe  rail- 
loit  de  la  taille  du  petit  monflre, 
&  en  faifoit  remarquer  à  d'au- 
tres la  fingularité.  Se  peut-il 
que  nous  ne  reconnoiflions  pas 
nos  défauts  ,  lors  même  que 
nous  les  remarquons  dans  les 
autres  ?  Se  peut-il  que  Pexcès 
d'une  vertu  devienne  une  foi- 
blefle  ?  Alonzo,  foumis  à  fa 
fille  ,  feroit  inexcufable  de 
ne  la  pas  aimer.  La  vivacité 
de  Pefprit ,  les  grâces ,  la  beau- 
té ,  le  Dieu  Créateur  lui  a  tout 
donné.  Son  port ,  fes  regards 
languifTans ,  malgré  le  feu  qui 
les  anime,  le  vif  éclat  de  fon 
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teint,  me  font  aflez  juger  qu'elle 
a  un  cœur  fenfible ,  mais  vain  ; 
doux  ,  mais  ardent  dans  fes 
moindres  defirs. 

Quelle  différence,  ami  ^  entre 
elle  &  Zilia  !  Zilia ,  qui ,  igno- 
rant prefque  fa  beauté,  voudroit 
la  cacher  à  tout  autre  qu'à  fon 
vainqueur  ;  elle  que  la  modef- 
tie  Se  la  candeur  conduifent  , 
&c  dont  le  cœur  occupé  feul  par 
Pamour  le  plus  pur  &  le  plus 
tendre ,  ne  fent  point  les  mou- 
vemens  de  Porgueil ,  &  méprife 
les  détours  de  Part  ;  elle  qui 
pour  plaire  ne  fçait  qu'aimer  ^ 
elle  enfin .  .  .  Quelle  flamme 
ardente   confume  mon  ame  ? 

K  V 
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Zilia ,  ma  chère  Zilia  !  ne  me 
feras  tu  jamais  rendue  ?  Qui  peut 
retarder  encore  notre  félicité  ? 
Les  Dieux  feroient-ils  jaloux 
des  plaifirs  d^un  mortel?  Ah  î  , 
cher  ami ,  fi  ce  n'efl:  que  pour 
eux  que  Pamour  doit  avoir  des 
douceurs,  pourquoi  nous  font- 
ils  connoître  la  beauté  ?  Ou  pour- 
quoi ,  maîtres  de  nos  cœurs, 
nous  laifTent-ils  défirer  ua 
bonheur  qui  les  offenfe  ? 
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I,  E  T  T  R  E    IX. 

A  U     M  Ê  M  E. 

fâosuti  à*  conduite  des  Efpagnols  , 
tout  autres  en  Efpagne  qu'au 
Mexique. 

SA  N  S  le  fecours  de  la  Lan- 
gue Efpagnole  ,  les  réfle- 
xions qu' Alonzo  me  fait  faire , 
ne  pouvoient  pas  être  portées  à 
un  certain  point.  Se  celles  où 
je  me  livre  moi-même ,  ne  pou-» 
voient  qu'être  fupenicielles. 
Cherchant  à  charmer  mon  im- 
patience ,  )'ai  demandé  un  maî- 
tre qui  pût  m'inftruire  dans 
cette  langue.  Les  connoifTances 
K  vj 


2  I  6      Lettres 

qu'il  m'a  communiquées,  me 
mettent  déjà  en  état  de  profi- 
ter des  converfations ,  &  d'e- 
xaminer de  plus  près  le  génie 
&  le  goût  d'une  nation  qui 
femble  n'avoir  été  créée  que 
pour  la  deftruél:ion  de  la  terre  > 
dont  cependant  elle  croit  être 
l'ornement.  D'abord  je  penfois 
que  ces  barbares  ambitieux  ^ 
occupés  à  faire  le  malheur  des 
peuples  qui  les  ignorent ,  ne 
s'abreuvoient  que  de  fang ,  ne 
voyoient  le  Soleil  qu'au  travers 
d^une  obfcure  fumée,  &  s'occu- 
poient  uniquement  à  forger  la 
mort  ;  car  (  tu  le  fçais  aufli-bien 
que  moi ,  )  ce  tonnerre  dont  il^ 
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nous  ont  frappes  ,  avoir  été 
créé  par  eux.  Je  croyois  ne 
rencontrer  dans  leurs  villes  , 
que  des  Artifans  de  la  foudre, 
des  foldats  s'exerçant  à  la  cour- 
fe  &c  au  combat ,  des  Princes 
teints  du  fang  qu'ils  ont  verfé, 
bravant ,  pour  en  répandre  en- 
core ,  les  chaleurs  du  jour  , 
la  glace  des  ans,  la  fatigue  &c 
la  mort. 

Tu  prévois  ma  furprife ,  lorf- 
qu'à  la  place  de  ce  théâtre  fan- 
glant  qu'avoit  élevé  mon  ima- 
gination, i^ai  vu  le  Thrône  de 
la  clémence. 

Ces  peuples ,  qui ,  je  crois  , 
n'ont  été  cruels  que  pour  nous  , 
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paroiflent  gouvernés  par  la  dou- 
ceur. Une  étroite  amitié  fem- 
ble  lier  les  concitoyens.  Ils  ne 
fe  rencontrent  jamais  qu'ils  ne 
fe  donnent  des  marques  d'efti- 
me,  d'amitié,  &  même  de  ref- 
pect.  Ces  fentimens  brillent 
dans  leurs  yeux  ^  &c  comman- 
dent à  leur  corps.  Ils  fe  prof- 
ternent  les  uns  devant  les  au- 
tres. Enfin  à  leurs  embraffe- 
mens  continuels,  on  les  pren- 
droit  plutôt  pour  une  famille 
bien  unie ,  que  pour  un  peuple. 
'  Ces  guerriers  qui  nous  ont 
paru  fi  redoutables ,  ne  font 
ici  que  des  vieillards  encore  plus 
aimables  que  les  autres ,  ou  de 
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jeunes  gens  enjoués,  doux  8c 
prévenans.  La  moUefle  qui  les 
gouverne ,  la  peine  qu'un  rien 
leur  coûte,  lesplaifirs  qui  font 
leur  unique  étude,  Sclesfenti- 
mens  d'humanité  qu'ils  laiffent 
paroître  ,  me  feroient  croire 
qu'ils auroient deux  corps,  Pun 
pour  la  fociété  ,  l'autre  pour 
la  guerre. 

Quelle  différence  en  effet  1 
Ami ,  tu  les  as  vus  porter  dans 
nos  murs  défolés  ,  l'horreur  y 
l'épouvante  &c  la  mort.  Les  cris 
de  nos  femmes  expirantes  fous 
leurs  coups  ,  la  vieilleffe  ref- 
pectable  de  nos  pères ,  les  fons 
douloureux  que  produifoient  à 
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peine  les  tendres  organes  de 
nos  enfans,  la  majefté  de  nos 
Autels,  la  fainte  horreur  qui 
les  environne ,  tout  ne  faifoic 
qu'augmenter  leur  barbarie. 

Et  je  les  vois  aujourd'hui 
adorer  les  appas  qu'ils  fouloienc 
aux  pieds,  honorer  la  vieillefle, 
tendre  une  main  fecourable  à 
l'enfance  ,  &  refpe<fl:er  les 
Temples  qu'ils  profanoient. 
Kanhuifcap ,  feroit-ce  donc  les 
mêmes  hommes  ? 
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LETTRE     X. 

A  U     Ai  Ê  M  E, 

Réflexions  d'Aza  fur  la  variété  du 
goût  des  Efpûgnols. 

PL  u  S  je  réfléchis  fur  la  va- 
riété du  goût  des  Efpa- 
gnols,  moins  j'en  découvre  le 
principe.  Cette  nation  n'en  pa- 
roît  avoir  qu'un  qui  foit  géné- 
ral ;  c'eft  celui  qui  la  porte  à 
Poifiveté.  Il  y  a  cependant  une 
Divinité  à  peu  près  du  même 
nom  ;  c'eft  le  Bon  Goût.  Une 
foule  choifie  d'adorateurs  lui 
facrifie  tout,  jufqu'à  fon  repos  ; 
(Ç[uoique  cependant  une  partie 
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ignore  (  &  cette  partie  eft  la 
plus  fincere ,  )  quel  eft  ce  Dieu  ; 
l'autre ,  plus  orgueilleufe  ,  en 
donne  des  définitionsqui  ne  font 
pas  plus  intelligibles  pour  les 
autres  que  pour  elle  -  mêmer 
C'eft ,  félon  bien  des  gens  ,  un 
Dieu ,  qui ,  pour  être  invifible  , 
n'en  eft  pas  moins  réel.  Chacun 
doit  fentir  fes  infpirations.  Il 
faut  convenir  avec  le  Sculpteur 
qu'on  le  voit  caché  fous  un  maf- 
que  hideux  qui  paroît  voltiger 
fur  deux  ailes  de  chauve  fouris, 
&  qu'un  petit  enfant  enchaîne 
galamment  avec  une  guirlande 
de  fleurs.  Une  efpece  d'hom- 
îne,  qu'on  appelle   ici  petit- 
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maître ,  vous  forcera  de  dire 
que  ce  Dieu  efl  plutôt  dans  fon 
pourpoint ,  que  dans  celui  d^un 
de  fes  pareils  ;  Se  la  preuve 
qu'il  en  apportera ,  (  à  laquelle 
vous  ne  pourrez  vous  refufer ,  ) 
c'cll  que  les  fentes  de  fon  pour- 
point font  plus  ou  moins  gran- 
des que  celles  de  l'autre. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je 
fus  voir  un  édifice  dont  on  m'a- 
voit  fait  un  récit  fort  incertain. 
A  peine  Peus-je  apperçu ,  que 
je  vis  près  la  porte  deux  troupes 
d'Efpagnols  ,  qui  fembloient 
en  guerre  ouverte  l'une  contre 
l'autre.  Je  demandai  à  quel- 
qu'un qui  m'accompagnoit  quel 
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éroir  le  fujet  de  leur  divifîon. 
C^eft  ,  me  dit -il,  un  grand 
point.  Il  s^agit  de  décider  de  la 
réputation  de  ce  Temple ,  &c  du 
rang  quMl  doit  tenir  chez  la 
Poflérité.  Ces  gens  que  vous 
voyez  font  des  Connoifleurs* 
Les  uns  foûtiennent  que  c'eft 
une  malTe  de  pierre  qui  n^a  rien 
de  rare  que  fon  énormité ,  &c 
les  autres  oppofent  que  cet  édi- 
fice n'eft  rien  moins  qu'énor- 
me, &c  qu'il  eftconftruit  dans 
le  bon  goût. 

Après  avoir  laifTé  ce  peuple 
de  connoilTeurs  ,  j'entrai  dans 
le  Temple.  A  peine  eus-je  fait 
quelques  pas ,  que  je  vis  peint 
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fur  un  lambris  un  vieillard  vé- 
nérable, dont  la  grandeur  &c  la 
noblefle  des  traits  infpiroit  le 
refpecft.  Il  paroifToit  porté  fur 
les  vents,  &c  étoit  environné 
de  petits  enfans  ailés  qui  baif- 
foient  les  yeux  vers  la  terre.' 
Que  repréfente  ce  Tableau ,' 
demandai-je  ?  C'eft,  me  répon- 
dit un  vieux  Cucipatas  y  après 
plufieurs  inclinations  ,  le  por^ 
trait  du  Maître  de  PUnivers  ,' 
qui ,  d^un  fouffle ,  a  tout  tiré  du 
néant.  Mais  ,  interrompit  -  il 
avec  précipitation ,  avez  -  vous 
examiné  ces  pierres  précieufes 
qui  couvrent  cet  Autel  ?  Il  n'a- 
voit  pas  achevé  ces  paroles  , 
que   la   beauté  d'une  dç   ce^ 
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pierres  m'avoit  déjà  frappé. 
Elle  repréfentoit  un  homme  la 
tête  ceinte  de  laurier.  Je  ne  fus 
pas  long-tems  à  m^informer 
quel  étoit  cet  homme  qui  avoit 
mérité  une  place  à  côté  d^un 
Dieu.  C^ell,  me  dit  le  Cucipa-^ 
tas  d'un  air  riant,  la  tête  du 
Prince  le  plus  cruel  &c  le  plus 
méprifable  qui  ait  jamais  exifté. 
"Cette  réponfe  me  jetta  dans  une 
fuite  de  réflexions  que  le  défaut 
d'exprefTions  m'empêcha  de 
communiquer.  Revenu  de  mon 
premier  étonnement,  d'un  pas 
refpeclueux  je  quittois  le  Tem- 
ple ,  lorfqu'un  autre  objet  m'ar- 
rêta. Dans  l'endroit  le  plus  obf- 
cur ,  à  travers  la  pouffiere ,  mes 
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yeux  démclerenc  la  tête  d'un 
vieillard.  Iln^avoitnilamajefté, 
ni  le  vifage  du  premier.  Quel  fut 
mon  étonnement ,  quand  on 
voulut  me  periliader  que  c'étoic 
•  le  portrait  du  même  Dieu,  feul 
créateur  de  toutes  chofes.Le  peu 
de  refpecl  que  ce  Cucipatas  pa- 
roifloit  avoir  pour  ce  portrait, 
m'empêcha  de  le  croire,&  je  for- 
tis  indigné  contre  cet  impofleun 

Quelle  apparence  en  effet, 
Kanhuifcap  ,  que  les  mêmes 
hommes,  dans  le  même  lieu  , 
foulent  aux  pieds  le  Dieu  qu'ils 
adorent  ? 

Ce  n'eft  pas-là  la  feule  contra- 
dicl:ion  que  les  Efpagnols  ayent 
avec  eux-mêmes  :  rien  de  plus 
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fréquent  que  celles  que  le  tems 
opère  fur  eux. 

Pourquoi  dérruir-on  ce  Palais, 
auquel  la  folidité  promettoit  en- 
core un  fiecle  au  moins  de  du- 
rée ?  C'efl ,  m'a-t-on  répondu  , 
parce  qu'il  n'eil  plus  de  goûr. 
C^étoit  dans  fon  tems  un  cheP- 
d^œuvreconftruit  à  grands  frais; 
mais  il  eft  ridicule  aujourd'hui. 

Quoique  cette  nation  foit  ef- 
clavede  ce  prétendu  bon  goût,  ^j 
elle  difpenle  cependant  d'en 
pofTéder  en  propre.  Il  y  a  ici  des 
'  gens  de  goût,  qui,  payés  pour  en 
avoir,  vendent  chèrement  aux 
autres  celui  que  le  caprice  leur 
attribue.  Alonzo  me  fit  remar- 
q^uer  l'autre  jour  un  de  ces  hom- 
mes 
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mes  qui  ont  la  réputation  de  fe 
vêtir  avec  une  certaine  élégance, 
dont  ,  à  le  croire ,  on  fait  un 
grand  cas  :  pour  contrafter  avec 
lui,  il  me  montra  en  même-tems 
quelqu'un  qui  pafToit  pour  n'a- 
voir aucun  goût.  Je  ne  fçavois 
en  faveur  duquel  me  décider  , 
lorfque  le  Public ,  devant  qui  ils 
étoient,  porta  le  jugement  en  fe 
moquant  de  tous  les  deux.  De- 
là ,  la  feule  différence  pofîtive 
que  je  pus  établir  entre  l'homme 
de  goût ,  Se  celui  qui  en  man- 
que ,  c'eil  qu'ils  s'écartent  de  la 
nature  par  deux  chemins  diffé* 
rçns ,  &  que  ce  Dieu  qu'ils  ap- 
pellent Bon  Goût,  choifit  fa  de-- 
meure ,  tantôt  au  bout  de  l'une 
Tome  IL  L 
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de  ces  routes,  tantôt  au  bout  de 
l'autre.  Malheur  alors  à  qui  ne 
prend  pas  le  véritable  fentien 
On  le  honnit ,  on  le  méprife  , 
jufqu'à  ce  que  ce  Dieu,  venant  à 
changer  de  fcjour,  le  mette  en 
droit ,  au  moment  qu'il  y  penfe 
le  moins ,  de  rendre  aux  autres 
la  pareille. 

Cependant,  Kanhuifcap,  à  en- 
tendre les  Efpagnols,  rien  n'eft 
plus  confiant  que  le  goût;  &c 
s'il  a  changé  tant  de  fois,  c'eil 
que  leurs  ancêtres  ignoroient  le 
véritable.  Que  je  crains  bien  que 
le  même  reproche  ne  foit  en- 
core dans  la  bouche  du  dernier 
de  leurs  defcendans  ! 
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LETTRE     XL 

A  U     M  Ê  M  E. 

Aza  continue  fes  réflexions  fur  les 
vices  des  Efpagnols. 

T'AVOUERAi-jE  ma  fur- 
prife  ,  Kanhuifcap,  lorf- 
que  i^ai  appris  que  dans  ces  cli- 
mats que-je  croyois  habités  par 
la  Vertu  même,  ce  n'eftque  par 
force  qu^on  efl  vertueux.  La 
crainte  du  châtiment  &:  de  la 
mort  infpire  feule  ici  des  fen- 
timens  que  je  croyois  que  la 
Nature  avoit  graves  dans  tous 
les  cœurs.  Il  y  a  des  volumes 
entiers  qui  ne  font  remplis  que 

Lij 
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de  la  prohibition  du  crime.  Il 
n'efl  point  d'horreur  que  Pon 
puiffe  imaginer ,  qui  n'y  trouve 
fon  châtiment  :  que  dis-je  ?  fon 
exemple.  Oui,  c'eft  moins  une 
fage  prévoyance ,  que  les  modè- 
les du  crime ,  qui  a  dicté  les 
loix  qui  le  défendent.  A  en  ju- 
ger par  ces  loix,  quels  forfaits 
les  Efpagnols  n'ont-ils  pas  com- 
niis?  Ils  ont  un  Dieu,  &c  Pont 
blafphcmé  ;  un  Roi ,  &  l'ont 
outrage;  une  foi,  &  l'ont  vio- 
lée. Ils  s'aiment ,  fe  refpecTient 
les  uns  les  autres ,  &  cependant 
ils  fe  donnent  la  mort.  Amis,  ils 
fe  trahifTent;  unis  par  leur  Re- 
ligion ,    ils    fe  déteftent.    Ou 
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donc  eft,  me  demandé -je  fans 
cefle,  cette  union  que  j^avois 
trouvée  d^abord  parmi  ces  peu- 
ples ;  ce  lien  charmant ,  dont 
il  fembloit  que  Pamitié  enchaî- 
noit  leurs  cœurs  ?  Puis-je  croire 
qu'il  ne  foit  formé  que  par  la 
crainte  5  ou  par  Pintérêt?  Mais 
ce  qui  m'étonne  le  plus  ^  c'eft 
Pexiflence  des  loix.  Quoi?  un 
peuple  qui  a  pu  violer  les  droits 
les  plus  faints  de  la  Nature  ,  de 
étouffer  fa  voix ,  fe  laifTe  gou- 
verner par  la  voix  prefque 
éteinte  de  fes  ancêtres  ?  Quoi  ? 
ces  peuples  ,  pareils  à  leurs 
Hamas  ,  ouvrent  la  bouche  au 
frein  que  leur  préfente  un  hom- 

L  iij 
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me  dont  ils  viennent  de  déchirer 
le  femblable  !  Ah  !  Kanhuifcap, 
que  malheureux  eft  le  Prince 
qui  règne  fur  de  tels  peuples  ! 
Combien  de  pièges  n^a-t-il  pas 
à  éviter  ?  Il  faut  quMl  foit  ver- 
tueux, s'il  veut  conferver  fon 
autorité  ;  &  fans  ceiTè  le  crime 
cft  devant  fes  yeux  :  le  parjure 
l'environne ,  Porgueil  devance 
fes  pas  :  la  perfidie ,  baiflant  les 
yeux ,  fuit  fes  traces ,  &  il  n'ap- 
perçoit  jamais  la  vérité  qu'à  la 
faufle  lueur  du   flambeau    de 
l'envie. 

Telle  eft  la  véritable  image 
de  cette  foule  qui  environne  le 
Prince  ,   &c  qu'on  appelle  U 
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Cour.  Plus  on  eft  près  du 
Thrône ,  plus  on  eft  loin  de  la 
Vertu.  Un  vil  flatteur  s^y  voit 
à  côté  du  défenfeur  de  la  Patrie, 
un  bouffon  auprès  du  Miniftre 
le  plus  fage  ;  &  le  parjure  , 
échappé  au  fuplice  qu'il  mérite, 
y  tient  le  rang  dû  à  la  probité. 
C'eft  pourtant  dans  le  fein  de 
cette  foule  de  criminels  heu- 
reux ,  que  le  Roi  prononce  la 
Juftice.  Là,  il  femble  que  les 
loix  ne  lui  font  apprifes  que  par 
ceux  qui  les  violent  eux-mêmes. 
L'Arrêt  qui  condamne  un  cou- 
pable ,  eft  fouvent  figné  par  un 
autre. 

Car  quelque  rigoureufes  que 
L  iv 
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foient  les  loix ,  elles  ne  le  font 
pas  pour  tout  le  monde.  Dans 
le  cabinet  d'un  Juge,  une  belle 
femme  tombant  en  pleurs  à  fes 
genoux ,  un  homme  qui  apporte 
un  amas  afTez  eonfidérable  de 
pièces  d'or,  blanchiflent  aifé- 
ment  Phomme  le  plus  criminel , 
tandis  que  l'innocent  expire 
dans  les  tourmens. 

Ah  î  Kanhuifcap,  qu'heu- 
reux font  les  enfans  du  Soleil 
que  la  Vertu  feule  éclaire  !  Igno- 
rant le  crime ,  ils  n'en  craignent 
pas  la  punition;  &: comme  elle 
eft  leur  juge ,  la  Nature  feule 
efl  leur  loi. 
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LETTRE     XII. 

A  U     M  Ê  M  E. 

Continuation  du  même  fiijst, 

RA  R  E  M  E  N  T ,  le  premier 
point  de  vue  d^où  Pon  con- 
Cdere  les  chofes^eft  le  plus  julle. 
Quelle  différence,  Kanhuifcap, 
entre  ce  peuple,  &  celui  que  j'a 
vois  vu  la  première  fois.  Toute 
fa  vertu  n'eft  qu'un  voile  léger , 
à  travers  lequel  on  diflingue  les- 
traits  de  ceux  qui  veulent  s'en 
couvrir  :  fous  l'éclat  éblouiflant 
des  plus  belles  actions ,  on  en-^ 
trevoit  toujours  la  femence  de 
quelque  vice.  Ainfi  les  rayons 
du  Soleil  qui  femblent  donner  à 
la  rofe  une  plus  belle  couleur , 

L  v 
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nous  font  mieux  appercevoir  les 
épines  qu'elle  cache. 

Un  orgueil  infupportable  efl 
la  fource  de  cette  aimable  union 
qui  m^avoit  d'abord  charmée. 
Ces  tendres  embraflemens,  ce 
refpecfc  affeclé  partent  du  même 
principe.  La  moindre  inflexion 
de  corps  efl:  regardée  ici  comme 
un  devoir  exigé  feul  par  le  rang 
&  Pamitié  ;  de  les  hommes  les 
plus  vils  de  ce  Royaume ,  qui  fe 
haïflent  davantage ,  fe  rendent 
mutuellement  ce  faux  hom- 
mage. 

Un  Grand  pafle  devant  vous: 
il  fe  découvre^  c^efl  un  honneur  : 
il  vous  fourit  ;  c'eft  une  grâce  i 
mais  on  ne  penfe  pasqu^il  faut 
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acheter  ce  falut  fi  honorable ,  ce 
fourh'e  fi  flatteur,  par  un  millier 
d'abaiflemens  &c  de  peines.  Je 
ments  :  il  faut  être  efclave ,  pour 
recevoir  des  honneurs. 

L'orgueil  a  encore  ici  un  autre 
voile  :  c'eft  la  gravité ,  ce  vernis 
qui  donne  un  air  de  raifon  aux 
a<ftions  les  plus  infenfées.  Tel  fe- 
roit  un  homme  généralement  eC- 
timé ,  s'il  avoit  eu  la  fbibleffe  de 
contraindre  fon  enjouement , 
qui ,  avec  toute  la  prudence ,  & 
l'efprit  poffible  ,  eft  regardé 
comme  un  étourdi.  Etre  fage, 

ce  n'ell  rien  :  le  paroître  ,  c'eft 
tout. 

Cet  homme ,  dont  la  fagefTe 
&  les  talent  répondent  à  la  dou- 

L  v] 
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ceur  qui  efl  peinte  fur  fon  vifa- 
ge  >  me  difoit  Pautre  jour  Alon- 
zo  ;  ce  génie  prefque  univerfel  y 
a  été  exclus  des  charges  les  plus 
importantes ,  pour  avoir  ri  une 
fois  inconfidcrément. 

Il  ne  faut  donc  pas  t'étonner, 
Kanhuifcap ,  fi  Pon  fait  ici  de 
très -grandes  fottifes  de  fang 
froid.  AufTi  ce  férieux  3.&£ïé 
ne  fait-il  pas  fur  moi  une  gran- 
de impreflion.  J^apperçois  Por- 
gueil  de  celui  qui  Pafiecfte ,  & 
plus  il  s^eftime,  plus  je  le  mé- 
prife.  Le  mérite  &c  Penjouement 
font-ils  donc  fes  êtres  antipathi- 
ques? Non,  la  raifon  ne  perd 
jamais  rien  aux  plaifirs  que 
Pâme  feule  rcffent. 
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LETTRE     X  1 1  L 

A  U     M  Ê  M  E. 

Embarras ,  &  faujfes  idées  d'Aza 
fur  les  -prhui^paux  dogmes  du 
Chrijlianifms^ 

JE  ne  puis  m'empécher  de  te 
le  répeter  encore,  Kanhuif- 
cap  'y  les  Efpagnols  me  paroif- 
fent  quelque  chofe  d^indcfinif- 
fable.  A  toutes  les  contradic- 
tions qu'ils  font  paroître,  j'en 
vois  tous  les  jours  fuccéder  de 
nouvelles.  Que  penferas  -  tu 
de  celle-ci  ?  Cette  nation  a  un 
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Dieu  ^  qu'elle  adore  ,  &  loin 
de  lui  faire  aucune  offrande  y 
c'eft  ce  Dieu  qui  la  nourrit. 
On  ne  remarque  point  dans 
fes  Temples  aucuns  Caracas  ^  **. 
fymboles  defesbefoins;  enfin  ^ 
il  y  a  certain  tems  de  la  jour- 
née ,  où  Pon  prendroit  les  Tem- 
ples pour  des  Palais  déferts» 
Quelques  vieilles  femmes  y 


*  11  faut  obfcrver  que  c'cft  un  Pcruriea 
qui  parle  ,  &  qu'il  n'a  qu'une  coîinoiiTancc 
imparfaite  de  notre  culte. 

*  *  Statues  de  difPcrens  métaux,  &  diife- 
rcmment  habillées ,  qu'on  plaçoit  dans  les 
Temples.  C'ctoient  des  efpe'ces  à'ex  'voto 
qui  caradérifoknt  les  befoins  de  ceux  qui 
les  ofFroicut, 
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demeurent  cependant  prefque 
tout  le  jour.  L^air  de  dévotions 
qu^elles  affectent ,  les  larmes 
qu'elles  répandent  ,  me  les 
avoient  d^abord  fait  eftimer.  Le 
mépris  qu'on  faifoit  d'elles  me 
touchoit ,  lorfqu' Alonzo  fit  cet» 
fer  ma  furprife.Que  ces  femmes, 
me  dit-il,  qui  ont  déjà  acquis  vo- 
tre eftime ,  vous  font  peu  con- 
nues !  Une  de  celles  que  vous 
voyez ,  eft  payée  par  des  fem- 
mes proftituées  pour  trafiquer 
leurs  charmes. 

Cettre  autre  facrifie  fan  bien 
&  fon  repos  à  la  défolation  de 
fa  famille. 

Mères  dénaturées ,  les  unes 


2  44       Lettres 

confient  leurs  enfans  à  desgens , 
à  qui  elles  ne  voudroient  pas 
confier  le  moindre  bijou ,  pour 
venir  adorer  un  Dieu  qui,  com- 
me elles  en  conviennent,  ne  leur 
ordonne  rien  tant  que  Pcdiica- 
don  de  ces  mêmes  enfans. 

Les  autres  ,  revenues  des 
plaifirs  du  monde^^,  parce  qu'el- 
les ne  les  peuvent  plus  goûter  , 
fe  font  ici  devant  leur  Dieu  une 
vertu  des  vices  qu'elles  ont  re- 
marqués dans  les  autres. 

Que  ces  nations  barbares  , 
Kanhuifcap,  font  diflSciles  à 
accorder  avec  elles  -  mêmes. 
Leur  Religion  n'eft  pas  plus 
aifêeà  concilier  avec  la  Nature. 
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La  conduite  de  leur  Dieu  à  leur 
égard  eft  auffi  variable  que  la 
leur  envers  lui.  * 

Ils  reconnoifTenr  comme  nous 
un  Dieu  Créateur.  Il  diffère  , 
il  eft  vrai,  du  nôtre  ,  en  ce 
qu^il  n'efi:  qu^une  pure  fubftan- 
ce,  ou  pour  mieux  dire,  que 
PafTemblage  de  toutes  les  per- 
feétions.  Nulle  borne  ne  peut 
être  prefcrite  à  fa  puiflance  ; 
nulle  variation  ne  peut  lui  être 
imputée  ;  la  fagefle  ,  la  bonté  , 
la  juflice ,  la  toute-puiflance  , 
^immutabilité  compofent  fon 
efîence.    Ce  Dieu  a   toujours 

*  C'cft  toujours  un  Péruvien  qui  parle^. 


2^6       Lettres 

exifté  ,  &  exiftera  toujours. 
Voilà  la  définition  que  m^en  ont 
donnée  les  Cucipatas  de  cet  Em- 
pire qui  n'ignorent  rien  de  ce 
qui  s'efl  pafTé  depuis ,  &  même 
avant  la  création  du  Monde. 

Ce  fut  ce  Dieu  qui  mit  les 
hommes  fur  la  terre  ,  comme 
dans  un  lieu  de  délices.  Il  les 
plongea  enfuice  dans  un  abîme 
de  miferes  &c  de  peines  ;  après 
quoi ,  il  les  détruifit.  Un  feul 
homme  cependant  fut  excepté 
de  la  ruine  totale,  &c  repeupla 
le  Monde  d'hommes  encore 
plus  mcchans  que  les  premiers. 
Cependant  Dieu,  loin  de  les 
punir  ,  en  choifit  un   certain 
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nombre ,  à  qui  il  dicta  fes  loix  , 
&  promit  d^envoyer  fon  fils. 
Mais  ce  peuple  ingrat,  oubliant 
les  bontés  de  fon  Dieu,  immola 
ce  fils ,  le  gage  le  plus  cher  de  fa 
tendrefTe.  Rendu  par  ce  crime 
l'objet  de  la  haine  de  fon  Dieu, 
cette  nation  éprouva  fa  ven- 
geance :  fans  ceffe  errante  de 
contrée  en  contrée ,  elle  rem- 
plit Punivers  du  fpeélacle  de 
fon  châtiment;  ce  fut  à  d'autres 
hommes,  jufqu'alors  plus  di* 
gnes  de  la  colère  célefte ,  que 
ce  fils  tant  promis  prodigua  fes 
bienfaits.  Ce  fut  pour  eux  qu'il 
inftitua  de  nouvelles  loix ,  qui 
ne  différent  en  peu  de  chofes 
des  anciennes» 
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Voilà,  fageami,  la  conduite 
de  ce  Dieu  envers  les  hommes. 
Comment  Paccorder  avec  fon 
cfTence  ?  Il  efl:  tout-puiflant,  im- 
muable. C'ed  pour  les  rendre 
heureux  qu'il  créa  ces  peuples  , 
&:  cependant  aucun  bonheur 
réel  ne  les  dépouille  des  infir- 
mités humaines.  Il  veut  les 
rendre  heureux  ;  fes  loix  leur 
défendent  le  plaifir  qu'il  a  fait 
pour  eux ,  comme  eux  pour  le 
plaifir.  Il  eftjuftcSc  ne  punit 
pas  dans  les  defcendans  les  cri- 
mes qu'il  a  punis  fi  fév^erement 
dans  les  pères.  Il  eft  bon ,  & 
fa  clémence  fe  lafTe,  prefque 
auflitôt  que  fa  févérité. 
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Perfuadés  qu'ils  font  de  la 
bonté ,  de  la  puifTance ,  &  de 
la  fagefTe  de  ce  Dieu ,  tu  croi- 
ras peut-être ,  Kanhuifcap ,  que 
les  Efpagnols  fidèles  à  fes  loix  , 
les  fuivent  avec  fcrupule.  Si  tu 
le  penfes ,  que  ton  erreur  efl 
grande  !  Abandonnés  fans  ceffe 
&  fans  réferve  à  des  vices  dé- 
I  fendus  par  ces  loix ,  ils  prou^ 
vent,  ou  que  la  juftice  de  ce 
Dieu  n'efl  pas  afTez  grande  , 
qui  ne  punit  pas  des  acTiions 
qu'il  défend  ;  ou  que  fa  volontç 
eft  trop  févere ,  qui  défend  des 
avions  que  fa  bonté  Pempêche 
de  punir. 


2;o      Lettres 

à. 

LETTRE     XIV. 

AU     MÊME. 

Zilta  toujours  préfente  au  fouventr 
d'AzUi  au  milieu  de  fes  rêjîe^ 
y:ions,  hitrigues  &  hypocrifie 
de ^  femmes  Efpagnoles. 

PEUT-ETRE  as-tu  penfé , 
fidèle  ami,  qu'adouci  par 
le  tems,  Pimpatience  qui  dé- 
voroit  mon  cœur  s'croit  enfin 
ralentie.  J'excufe  ton  erreur  ; 
je  Pai  caufée  moi-même.  Les 
réflexions  auxquelles  tu  m'as 
vu  livré  quelque  tems ,  ne  pou- 
yoient  partir  que  d'une   amc 
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tranquille ,  ainfi  que  tu  le  pen- 
fois.  Quitte  une  erreur  qui 
m'ofïenfe.  Souvent Pimpatience 
emprunte  d^une  tranquillité  ap- 
parente les  armes  les  plus  cruel- 
les. Je  ne  Pai  que  trop  éprouvé. 
Mon  efprit  contemploit  d^un 
œil  incertain  les  difïérens  ob- 
jets qui  s'offroient  devant  moi  ; 
mon  cœur  n'en  étoit  pas  moins 
dévoré  d'impatience.  Toujours 
préfente  à  mes  yeux ,  Zilia  me 
çonfervoit  à  mon  inquiétude , 
dans  les  momens  même  où  ma 
Philofophie  te  fembloit  un  ga* 
rant  de  mon  repos. 

Les  Sciences  &  Pétude  peu-* 
vent  diflraire  \  mais  elles   nç 
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font  jamais  oublier  les  paffions> 
&c  quand  elles  auroient  ce  droit, 
que  pourroient  -  elles  fur  un 
penchant  que  la  raifon  autorife? 
Tu  le  fçais.  Mon  amour  n^eft 
point  une  de  ces  vapeurs  paf- 
fageres,  que  le  caprice  fait  naî- 
tre ,  &  que  bientôt  il  diflîpe. 
La  raifon  qui  me  fît  connoître 
mon  cœur ,  m^apprit  qu'il  étoit 
fait  pour  aimer.  Ce  fut  à  la 
lueur  de  fon  flambeau  que  la 
première  fois  j'apperçus  PA- 
mour.  Pourrois-je  ne  le  pas 
fuivre  ?  Il  me  montroit  la  beauté 
dans  les  yeux  de  Zilia  :  il  me 
fit  éprouver  fa  puiiTance  ,  fes 
douceurs ,  ma  félicité  ^  ôc  loin 

de. 
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de  s'oppofer  à  mon  bonheur  , 
la  raifon  m^apprit  qu^elle  n'étoît 
fouvent  que  Part  de  faire  naître 
ôc  durer  les  plaifirs. 

Juge  à  préfent,  Kanhuifcap , 
fi  la  Philofophie  a  pu  diminuer 
mon  amour.  Les  réflexions  que 
je  fais  fur  les  mœurs  des  Ef- 
pagnols ,  ne  peuvent  que  Paug- 
menter.  La  difproportion  de 
vertu,  de  beauté,  de  tendrefle 
que  je  remarque  entre  elles  &c 
Zilia  ,  me  fait  trop  connoîtrc 
combien  il  eft  cruel  d'en  être 
féparé. 

Cette  innocente  candeur  , 
cette  franchife  aimable  ,  ces 
doux  tranfports  où  fon  ame  fe 

Tome  IL  M 
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livroit,  ne  font  ici  que  des  voi- 
les dont  fe  couv^'ent  la  licence 
&  la  perfidie.   Cacher  Pardeur 
la  plus  vive  ,  pour  en  faire  pa- 
roître  une  que  l'on  ne  reflent 
pas,  loin  d'être  puni  comme 
un  crime ,  efl  regardé  comme 
un  talent.    Vouloir    plaire    à 
quelqu'un  en  particulier  ,  c'eft 
un  crime  ;  ne  pas  plaire  à  tous  , 
c'eft  une   honte  :  tels  font  les 
principes    de    vertu  que   l'on 
grave  ici  dans  le  cœur  des  fem- 
mes.  Des  qu'une  d'elles  a   eu 
le  bonheur  ,  fi  c'en  efl  un  , 
d'être  décidée  belle  ,    il    faut 
qu'elle  fe  prépare   à  recevoir 
l'hommage  d'une  foule  d'ado-^ 
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rateurs  ,  à  qui  elle  doit  tenir 
compte  de  leur  culte ,  au  moins 
par  un  coup  d'oeil  chaque  jour. 
Quand  la  perfonne  qui  jouit  de 
cette  réputation ,  eft  ce  qu'on 
appelle  coquette,  la  première 
démarche  qu'elle  fait,  eft  pour 
démêler  dans  la  troupe  celui 
qui  eft  le  plus  opulent.  Cette 
découverte  une  fois  faite ,  tous 
les  foins,  fes  acftions  doivent 
tendre  à  lui  plaire  :  elle  y  réuf- 
fit,  Pépoufe  ;  alors  elle  con- 
fulte  fon  cœur.  Sa  beauté  prend 
un  nouvel  éclat,  elle  va  tous 
les  jours  dans  les  Temples  &c 
dans  les  endroits  publics  y  là  , 
à  travers  un  voile  qui  exempte 
M  ij 
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fon  front  de  rougir ,  &c  fes  yeux 
de  bailTer ,  elle  pafle  en  revue 
la  troupe  fidelle. 

Alvarès  &c  Pedre  partagent 
bien-tôt  fon  cœur.  Elle  balance 
entre  eux ,  fe  décide  pour  le 
premier ,  cache  fon  choix  à  tous 
les  deux  ,  les  laifTe  foupirer. 
Sans  décourager  Pedre,  rend 
Alvarès  heureux ,  s^en  dégoûte, 
retourne  à  Pedre ,  qu'elle  aban-* 
donne  bien-tôt  pour  un  autre. 
Ce  n'eft  pas-là  le  plus  difficile 
de  fes  entreprifes.  Il  faut  qu'elle 
perfuade  à  tout  le  monde  qu'elle 
chérit  fon  mari ,  &:  qu'elle  fafle 
connoître  à  fon  époux  le  bon- 
heur qu'il  a  d'avoir  uiie  femme 
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Le  Public  a  auffi  un  devoir  à 
remplir,  dont  il  s'acquitte  très- 
bien  j  c'ell  de  faire  fouvenir  le 
mari  de  ce  qu'il  a  époufé  une 
belle  femme. 

Il  n'eft  point  îufqu'à  Zul- 
mire  ,  dont  ces  contagieux 
exemples  n'ayent  perverti  le 
cœur.  Je  crois  qu'enfant  en^ 
core  ,  elle  avoit  la  pafTion 
dangereufe  de  vouloir  plaire. 
Ses  moindres  mouvemens ,  fes 
regards  les  plus  indiflférens,  ont 
toujours  quelque  chofe  qui  fem* 
ble  partir  du  cœur.  Ses  difcours 
font  flatteurs ,  fes  yeux  paflTion- 
nés  ,  &  fa  voix  touchante  fe 
perd  fouvent  dans  de  tendres 
M  iij 
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foupirs.  C'eft  ainfi ,  Kanhuif- 
cap,  qu'ici  par  des  fecretsdif- 
férens,  la  vertu  a  les  dehors 
du  vice,  tandis  que  le  vice  fe 
couvre  du  manteau  de  la  vertu» 
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LETTRE    XV. 

AU     Al  Ê  M  E. 

Az^  i  mieux  inftniiî  fur  la  7iature 
des  Ajïres  ,  &  du  Tormerre  , 
revient  des  anciens  préjugés  de 
fa  Nation. 

O  Vérité  qui  me  furprend 
encore  !  O  connoiffance 
profonde  !  Kanhuifcap ,  le  So- 
leil ,  ce  chef-d'œuva'e  de  la  Na- 
ture, la  Terre,  *  cette  mère 
féconde  ,  ne  font  point  des 
Dieux.  Un  Créateur  différent 
du  nôtre  les  a  produits  ;   d'un 

*  Les  Péruviens  adoroient  la  Terre  fous 
le  nom  de  Mamachaa. 

M  iv 
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regard  il  peut  les  détruire.  Con- 
fondus dans  un  vafte  cahos  , 
enveloppés  d^une  maciere  grof- 
fiere,  du  fein  de  la  confufion, 
il  tira  ces  Aftres  lumineux,  8c 
les  Peuples  qui  les  adorent.  A 
toute  matière  il  donna  une  vertu 
produ(ftive.  Le  Soleil,  à  fa  voix  ^ 
diilribua  la  lumière;  la  Lune 
reçut  ks  rayons ,  nous  lestranf- 
mit.   La  Terre  produifit,  ali- 
menta par  fes  fucs  ces  arbres  , 
ces  animaux  que  nous  adorons. 
La  Mer ,  qu'un  Dieu  feul  pou- 
voit  dompter ,  nous  nourrit  des 
poiiïbns  qu'elle  renfermoit  :  &c 
PHomme,  créé  maîtrede  PUni- 
vers,  régna  fur   tous  les  ani- 
maux» 
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Voilà ,  cher  ami ,  ces  myfte- 
res  dont  Pignorance  a  caufé  nos 
malheurs.  Si>  inftruits  comme 
les  Efpagnols  des  fecrets  de  la 
Nature ,  nous  euflions  fçu  que 
ce  foudre  qu'ils  ont  lancé  fur 
nous,  n'étoit  qu'un  amas  de 
matière ,  que  nos  climats  ren- 
fermoient;  o^'Yal^or  même,  ce 
Dieu  terrible  ,  n'étoit  qu'une 
vapeur  que  la  terre  produifoit , 
&  que  le  hazard  guidoit  dans 
fa  chute  j  que  ces  Ramai  fu- 
rieux ,  qui  fuyoient  devant 
nous ,  pouvoient  nous  être  fou- 
rnis \  paifibles  témoins  de  la 
grandeur  de  nos  pères,  cufTions- 
nous  fervi  de  triomphe  à  ces  bar- 
bares? M  V 


2d2      Lettres 

Il  femble  en  effet,  Kanhuif- 
cap ,  que  la  Nature  n^ait  point 
de  voile  pour  ces  peuples  ;  fes 
actions  les  plus  cachées  leur 
font  connues.  Ils  lifent  au  plus 
haut  des  Cieux  ,  &  dans  les 
plus  profonds  abîmes  j  &  il 
femble  qu^il  n^appartienne  plus 
à  la  Nature  de  changer  ce  qu'ils 
ont  une  fois  prsvû. 
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LETTREXVI. 

AU     MÊME. 

Pratiques  âe  Religion  hypocrites  & 
fiiperflitieiifes  cbezles  Efpagnols, 
Réflexions  fenfé es  d'Aza  fur  les 
Auto-da-Fè. 

L\A.UROis  -  JE  pu  penfer, 
Kanhuifcap ,  que  ces  peu- 
ples que  la  raifon  elle  -  mêine 
femble  éclairer,  fuffent  les  ef- 
claves  des  fentimens  de  leurs 
ancêtres?  Quelque  faufTe  qu^elle 
foir ,  une  opinion  reçue  doit  être 
fuivie.  On  ne  peut  la  combattre 
fans  rifquer  d'être  taxé  ,  au 
moins,  de  fingularité. 

Le  fentiment  naturel,  cette 
voix  fi  diilincte  qui  nous  parle 
M  vj 
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fans  ceffe,  ce  brillant  flambeau 
eft  éteint  par  un  préjugéj  c^eft  ua 
tyran,  qui,  pour  être  haï,  n'en 
eft  pas  moins  puilTant  :  un  four- 
be, qui  pour  être  connu,  n^en  eft 
pas  moins  dangereux.  Ce  tyran 
cependant  ne  feroit  pas  difficile 
à  vaincre,  s'il  n'avoir  un  foutien 
encore  plus  dangereux  que  lui , 
la  fuperftition.  C'eft  cette  fauffe 
lumière  qui  conduit  ici  la  plu- 
part des  hommes  ,  qui  leur  fait 
préférer  des  opinions  fabuleufes 
à  la  force  de  la  vérité.  Un  hom- 
me qui  vifitera  les  Temples  plu- 
fleurs  fois  dans  la  journée ,  s'il  y 
paroît  dans  une  contenance  hy- 
pocrite &  outrée  ,  quelque  vice 
dont  il  foie  la  proie  ,  quelque 
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crime  qu'il  commette,  fera  gé- 
néralement eflimé ,  tandis  que 
le  plus  vertueux,  quiaurafecoué 
le  joug  de  fes  préjugés ,  ne  s'atti- 
rera que  des  mépris.  L'homme 
d'efprit  ne  doit  point  écouter  les 
préjugés.  L'homme  fans  préjugé 
paffe  ici  pour  un  impie.  Il  n'eft 
pas  permis  de  n'être  ici  que  ce 
qu'on  appelle  fage  :  il  faut  ajou- 
ter à  ce  titre ,  celui  de  dévot ,  ou 
l'on  vous  gratifie  du  nom  de  li- 
bertin •  Les  diftributeurs  de  l'efli- 
me  publique ,  ces  gens  fi  mépri- 
fables  par  eux-mêmes,  n'admet- 
tent jamais  de  clafTe  intermé- 
diaire. N'être  ni  dévot,  ni  liber- 
tin, c'eft  pour  eux  un  problème^ 
c'efl  être  à  leurs  yeux  éblouis  ^ 
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ce  que  leur  font  les  amphibies, 
un  monftre. 

Les  Efpagnols  ont  deux  Divi- 
nités, Pune  preTide  à  la  vertu, 
Pautre  au  crime.  Si  fans  affecta- 
tion vous  vous  contentez  de  fa- 
crifier  intérieurement  à  la  pre- 
mière, on  vous  taxe  bientôt  d^a- 
dorer  l'autre.  Cen'eft  pas  que 
l'empire  de  la  vertu  foit  abfolu. 
Ses  Sujets  ont  beaucoup  à  re- 
douter de  la  part  du  Dieu  du  cri- 
me. Car  ils  font  toujours  obligés 
de  paroître  en  Public  avec  des 
armes  propres  à  le  combattre,  &: 
qui  ne  fuffifent  pas  toujours  pour 
lui  réfifter.Onarrctal'autre  jour 
un  homme  qui  avoit  commis  plu- 
fieurs  crimes,  &c  l'on  difoit  hau- 
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temenr  qu'il  falloir  que  le  Diable 
Peut  conduit  à  cet  excès  d'abo- 
mination y  il  avoit  cependant  at- 
taché à  fon  col  une  forte  de  cor- 
don ,  qui  avoit  étéconfacré  par 
des  Cticipatas  au  Dieu  de  bonté. 
Il  tenoit  d'une  main  des  grains 
enfilés  dans  un  autre  cordon,qui 
avoient  le  pouvoir  d'éloigner  le 
moteur  de  fes  forfaits,  &  de 
l'autre  le  poignard  qui  lui  avoit 
fervi  à  les  commettre. 

Je  fus  conduis  hier  dans  une 
grande  place ,  où  une  quantité 
prodigieufe  de  peuple  témoi- 
gnoit  une  joie  extrême  ^  en 
voyant  brûler  plufieursde  leurs 
femblables.  L'habit  fmgulier 
dont  ils  étoient  revêtus  ,  l'air 
fatisfait  des  facrificateurs  qui  les 
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conduifoient  comme  en  triom- 
phe ,  me  les  firent  prendre  pour 
des  vi(fl:imes  que  ces  fauvages  al- 
loicnt  immoler  à  leurs  Dieux. 
Quel  fut  mon  étonnemcnt  , 
quand  j'appris  que  le  Dieu  de  ces 
barbares  avoit  en  horreur,  non- 
feulement  le  fang  des  hommes , 
mais  encore  celui  des  animaux  ! 
De  quelle  horreur  ne  fus-je  pas 
faifi  moi  -  même  ,  quand  je  me 
reiTouvins  que  c'étoit  au  Dieu  de 
bonté  que  des  Prêtres  déréglés 
alloient  faire  ces  odieux  facrifi- 
ccs.Ces  Cucipatas  comptent-t-ils 
appaiferleur  Dieu?  L'expiation 
même  doit  plus  Poffenfer ,  que 
les  crimes  qui  ont  pu  Pirriter 
contre  eux,  Kanhuifcap  !.  quelle 
erreur  déplorable  ! 
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LETTRE     XVII, 

AU     MÊME. 

'Azct  continue  de  communiquer  à  fan 
amifes  idées  fur  les  connoiffances 
Philofofhiques  qu'il  acquiert. 

LE  defir que  tu  parois  avoir 
de  t^inllruire,  fidèle  ami, 
me  fatisfait  autant  qu^il  m'em- 
barrafle.  Tu  me  demandes  des 
certitudes,  des  éclaircilTemens 
fur  les  découvertes  dont  je  t'ai 
fait  part  :  tes  doutes  font  excu- 
fables  y  mais  je  ne  puis  fatisfaire 
à  ce  que  tu  exiges.  Je  Peufle 
fait ,  il  y  a  peu  de  tems.  Je 
coacevois  les  chofes  plus  aifé:: 
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ment  que  je  ne  les  écrivois,  &c 
mon  efprit  plus  prompt  que  ma 
main ,  trouvoit  Pévidence  oii  il 
ne  trouve  plus  que  Pincertitude. 
Il  y  a  deux  jours  que  je  voyois 
la  terre  ronde  ;  on  me  perfuade 
à  préfent  qu^elle  eft  plate.  De 
ces  deux  idées ,  ma  raifon  n^en 
admet  qu^une  indubitable ,  qui 
eft  qu'elle  ne  peut  être  à  la  fois 
Pune  Se  l'autre.  C'eft  ainfi  que 
fouvent  Perreur  conduit  à  Pé- 
vidence. 

Le  Soleil  tourne  autour  de  la 
Terre ,  me  difoit ,  il  y  a  quel- 
que tems ,  un  de  ces  hommes 
qu'on  appelle  Philofophes.  Je 
le  croyois,  il  m'avoit  convaincu* 
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Un  autre  vint ,  me  dit  le  con- 
traire. Je  fis  appcUer  le  pre- 
mier, &  m'établis  pour  juge  de 
leurs  différends.  Ce  que  je  pus 
apprendre  de  leurs  difputes  , 
fut  quMl  étoit  poffible  que  Pune 
&;  Pautre  planette  fît  cette  cir- 
convolution, ôc  que  Pancétre 
d'un  des  difputans  étoit  Alguafih 
Voilà  tout  ce  que  m'enfeigne 
le  commerce  de  ces  gens ,  dont 
la  fcience  m'av^oit  d'abord  fur- 
pris  ;  Peftime  particulière  que 
l'on  fait  d'eux ,  eft  un  de  mes 
étonnemens.  Eft  -  il  poflible 
qu'un  peuple  fi  éclairé  fafTe 
tant  de  cas  de  perfonnes  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui 
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de  penfer?  Il  faut  que  la  rai- 
fon  foit  quelque  chofe  de  bien 
rare  pour  lui. 

Un  homme  penfe  finguliere- 
ment ,  parle  peu ,  ne  rit  jamais , 
raifonne  toujours  i  orgueilleux , 
mais  pauvre ,  il  ne  peut  fe  faire 
remarquer  par  des  habits  bril- 
lans  :  il  y  fuppléé ,  &  fe  dillin- 
gueparde  vils  lambeaux.  C^ell 
un  Philofophe  ,  il  a  le  droit 
d'être  impudent. 

Un  autre  ,  jeune  encore  , 
veut  faire  de  la  Philofophie  une 
femme  de  Cour.  Il  la  cache 
fous  de  riches  habits ,  la  farde , 
la  pretentaille  :  elle  efl  enjouée , 
coquette,  les  parfums  annon- 
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cent  fes  pas.  Les  gens  accou* 
tumés  à  juger  fur  les  apparen- 
ces, ne  la  reconnoiffent  plus. 
Le  Philofophe  n'efl  qu'un  fat; 
Le  foupçonner  de  penfer ,  au- 
tant vaudroit  l'accufer  d'être 
confiant. 

Zais  avoit  des  vapeurs,  me 
difoit  Alonzo  ;  il  leur  falloir 
donner  un  prétexte.  La  Philo^ 
fophie  en  parut  un  plaufible  à 
Zaïs.  Elle  n'oublia  rien  pour 
pafTer  pour  Philofophe.  Elle  fe 
le  croyoit  déjà.  Le  caprice ,  la 
mifanthropie  ,  l'orgueil  la  met- 
toit  en  poiTeffion  de  ce  titre.  Il 
ne  lui  manquoit  plus  que  de 
trouver  un  amant  aufTi  fingu- 
iier  qu'elle.  Elle  a  réulTu 
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■  Zaïs  &c  fon  amant  compofent 
une  Académie.  Leur  château  efl 
un  obfervatoire.  Quoique  déjà 
fur  Page ,  dans  fes  jardins ,  Zaïs 
eft  Flore  :  fur  fon  balcon ,  c'eft 
Uranie.  De  fon  amant  difgra- 
cieux  ,  autant  que  fmgulier  , 
elle  fait  un  Céladon.  Que  man- 
que-t-il  à  un  fpectacle  aufli  ri- 
dicule ?  Des  fpeftateurs. 

La  Philofophie  ,  Kanhuif- 
cap,  eft  moins  ici  Part  de  pen- 
fer,  que  celui  de  penfer  fingu- 
lierement.  Tout  le  monde  eft 
Philofophe;  le  paroître,  n'efl 
cependant  pas ,  comme  tu  vois , 
une  chofe  facile. 
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LETTRE     XVIIL 

A  U     M  Ê  M  E. 

Procédés  des  Efpagnols  à  l'égard 
de  leurs  femmes.  Amours  dff 
leurs  Religieufes, 

DE  tout  ce  qui  frappe  mes 
yeux  étonnés,  Kanhuif- 
cap ,  rien  ne  me  furprend  da- 
vantage que  la  manière  dont  les 
Efpagnols  fe  comportent  avec 
leurs  femmes.  Le  foin  particu- 
lier qu'ils  ont  de  les  cacher  fous 
d'immenfes  draperies,  me  fe- 
roit  prefque  croire  qu'ils  en 
font  plutôt  les  ravifTeurs  que 
les  époux.  Quel  autre  intérêt 
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pourroit  les  animer ,  fî  ce  n'efl 
la  crainte  que  de  juftes  pofTef- 
feurs  ne  revendiquent  un  bien 
qui  leur  a  été  ravi  ;  ou  quelle 
honte  trouvent  -  ils  à  fe  parer 
des  dons  de  l'amour? 

Ils  ignorent,  ces  barbares  i 
le  plaifir  de  fe  faire  voir  auprès 
de  ce  qu'on  aime,  de  montrer 
à  l'Univers  entier  la  délicatefle 
de  fon  choix ,  ou  le  prix  de  fa 
conquête ,  de  brûler  en  public 
des  feux  allumés  dans  le  fecret , 
&  de  voir  perpétuer  dans  mille 
cœurs  des  hommages  qu'un  feul 
ne  peut  rendre  à  la  beauté.  Zi- 
lia  !  ô  ma  chère  Zilia  !  Dieux  in- 
julles  &:  cruels  !  pourquoi  me 

priver 
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priver  encore  de  fa  vue  ?  Mes 
regards ,  unis  aux  fiens  par  la 
tendrefle  Se  le  plaifir ,  appren- 
droient  à  ces  hommes  groflîers  , 
quUl  n'eft  point  d'ornemens 
plus  précieux  que  les  chaînes 
de  PAmour. 

Je  crois  cependant  que  la 
jaloufie  efl  le  motif  qui  porte 
les  Efpagnols  à  cacher  ainfi 
leurs  femmes,  ou  plutôt  que 
c'ell  la  perfidie  des  femmes  qui 
force  les  maris  à  cette  tyran- 
nie. La  foi  conjugale  eft  celle 
que  l'on  jure  le  plus  aifément* 
Faut-il  s'étonner  qu'on  la  garde 
fi  peu  ?  On  voit  tous  les  jours 
ici  deux  riches  héritiers,  s'u-? 

Toms  IL  N 
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nir  fans  goût ,  habiter  enfcmble 
fans  amour,  &c  fe  féparer  fans 
regret.  Quelque  peu  malheu- 
reux que  te  paroifTe  cet  état  , 
il  cft  cependant  infortuné.  Etre 
aimé  de  fa  femme ,  n'eft  point 
un  bonheur;  c'eft  un  malheur 
que  d'en  être  haï. 

La  virginité 'prefcrite  par  la 
Pccligion  ,  n'eft  pas  mieux  gar- 
dée que  la  tendrefle  conjugale, 
ou  du  moins  ne  Pefl-elle  qu'ex* 
térieurement. 

Il  y  a  ici ,  de  même  qu'à  la 
Ville  du  Soleil ,  des  Vierges 
çonfacrées  à  la  Divinité.  Elles 
voyent  cependant  les  hommes 
familièrement  ;  une  grille  feu^ 
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kment  les  fépare.  Je  ne  fçau- 
rois  cependant  deviner  le  mo- 
tif de  cette  réparation  j  car  fi 
elles  ont  afTez  de   force  pour 
garder  la  vertu  au  milieu  des 
hommes  qu'elles  voyent  conti- 
nuellement, de  quoi  fert  une 
grille  ?  Et  fi  Pamour  entre  dans 
leur  cœur ,  quel  foible  ohfta- 
cle  à  lui  oppofer   qu'une   fé- 
paration  excitante ,    qui  laiiTe 
agir   les  yeux  ,   &  parler   le 
cœur  ! 

Des  efpeces  de  Cucipatas 
font  afïidus  auprès  de  ces  Vier- 
ges ,  qu'on  appelle  Religieufes  , 
&  fous  prétexte  de  leur  infpi- 
rer  un  culte  plus  pur ,  ils  font 

N  i] 
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naître  Se  excitent  chez  elles  des 
fentimens  d'amour,  dont  elles 
font  la  proye.  L'art  qui  paroît 
banni  de  leur  cœur  ,  ne  Pefl 
pourtant  pas  de  leurs  habits  &c 
de  leurs  geftes.  Un  pli  qu'il 
faut  faire  prendre  à  un  voile  , 
un  regard  humble ,  une  atti- 
tude qu'il  faut  étudier ,  en  voilà 
affez  pour  occuper  pendant  le 
quart  d'une  année  ,  le  tems  , 
les  peines ,  &  même  les  veilles 
d'une  Religieufe.  AufTi  les  yeux 
d'une  Religieufe  en  fçavent-ils 
plus  que  les  autres  yeux.  C'eft 
un  tableau  où  l'on  voit  peints 
tous  les  fentimens  du  cœur.  La 
tendreife ,  Pinnocençe ,  la  kn^ 
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gueur,  le  courroux,  la  douleur, 
le  défefpoir,  &c  le  plaifir,  tout 
y  eft  exprimé  ,  &  fi  le  rideau 
fe  baifTe  un  moment  fur  la  pein- 
ture, ce  n'efl  que  pour  laiiTer 
le  tems  de  fubflituer  un  autre 
tableau  à  ce  premier.  Quelle 
différence  entre  le  dernier  re- 
gard d^uneReligieufe,  &  celui 
qui  le  fuit  !  Tout  ce  manège 
n'eft  cependant  que  Pouvrage 
d^un  feul  homme.  Un  Cucipa- 
tas  a  la  direélion  d'une  Maifon 
de  Vierges  ,  toutes  veulent  lui 
plaire  ;  elles  deviennent  co- 
quettes ,  &  le  Dire(fteur ,  quel- 
que groffier  qu'il  foit ,  eft  forcé 
de  prendre  un  air  de  coquet- 
N  iij 
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terie  :  la    reconnoiffance    Py 
oblige  ,  &  fur  de   plaire  ,  il 
cherche   encore  de  nouveaux 
moyens  de  fe  faire  aimer ,  rcuf- 
fit ,  &c  fe  fait ,  pour  ainfi  dire , 
adorer.  Tu  en  jugeras  par  ce 
trait.   On  m^a   dit  qu^une   de 
ces  Vierges  avoir  coëflfé  de  la 
chevelure  d^un  Moine  Pimage 
du  Dieu  des  Efpagnols.  On  m'a 
aufli   fait  part    d'une    Lettre 
écrite   par  une  Religieufe   au 
Père  T....  dont  voici  à  peu  près 
le  contenu. 

>5  Jefus  !  mon  Père ,  que  vous 
y>  êtes  injufte  !  Dieu  m'efl  té- 
»  moin  que  le  Père  A?ige  ne 
»  m'occupe  pas  un  feul  inftant , 
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»  &c  que  loin  d^avoir  été  enlevé 
»  par  fon  fermon  jufques  à 
»  Pextafe  (  comme  vous  me  le 
»  reprochez  )  je  n^étois  pendant 
»  fon  difcours  occupée  ,que  de 
y)  vous.  Oui  ,  mon  Père  ,  un 
»  feul  mot  de  votre  bouche  fait 
>5  plus  d^impreffion  fur  mon 
>3  cœur ,  fur  ce  cœur  que  vous 
y>  connoiffez  fi  peu ,  que  tout 
»  ce  que  le  Père  Angepourroit 
»  me  dire  pendant  des  années 
>)  entières ,  quand  même  ce  fe- 
»  roit  dans  le  petit  parloir  de 
»  Madame,&:  qu'il  croiroits^en- 
»  tretenir  avec  elle. ...  Si  mes 
>:>  yeux  fembloient  s'enflam- 
>:>  mer  ,  c'cft  que  j'étois  avec 
N  iv 
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»  vous  lorfqu^il  prêchoit.  Que 
y>  ne  pénétrez-vous  dans  mon 
»  cœur  pour  lire  mieux  ce  que 
»  je  vous  écris.  Cependant 
y>  vous  êtes  venu  au  parloir  , 
»  &  vous  ne  m'avez  pas  de- 
>5  mandée  :  m'auriez-vous  ou-; 
>3  bliée  ?  Ne  vous  fouviendroit- 
»  il  plus  ? . . . .  Vous  ne  me  re- 
>3  gardâtes  pas  une  feule  fois 
»  hier  pendant  le  falut.  Dieu 
»  voudroit  -  il  m'affliger  au 
»  point  de  me  priver  des  con-^ 
»  folations  que  je  reçois  de 
»  vous  ?  Au  nom  de  Dieu,  mon 
»  Père ,  ne  m'abandonnez  pas 
»  dans  la  langueur  où  je  fuis 
»  plongée.  Je  fuis  à  faire  pitié ^ 
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>5  tant  je  fuis  défaite ,  Se  fi  vous 
y>  n'avez  compaflîon  de  moi  , 
»  vous  ne  reconnoîtrez  bientôt 
»  plus  l'infortunée  Thérefa. 

>D  Notre  Touriere  vous  re- 
»  mettra  un  gâteau  d'amandes 
»de  ma  façon.  Je  joins  à  cette 
»  lettre  un  billet  que  la  fœur  A. . . 
décrit  au  Père  Don  X...  J'ai 
»  eu  le  fecret  de  l'intercepter. 
»  Je  crois  qu'il  vous  amufera. 
y>  Ah!  que....  L'heure  fonne  : 
»  Adieu.  c< 

Après  cela  ,  Kanhuifcap  , 
pourras-tu  t'emipêcher  de  con- 
venir que  les  Efpagnols  font 
aufïl  ridicules  dans  leurs 
amours ,  qu'infenfés  dans  leurs 

N  y 
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cruautés.  La  maifon  d^41onzo 
eft,  je  crois,  la  feule  où  règne 
la  droiture  &  la  faine  raifon. 
Je  ne  fçais  cependant  que  pen- 
fer  des  regards  de  Zulmire  : 
trop  tendres  pour  n'être  que 
PefFet  de  Part ,  ils  font  trop 
étudiés  pour  être  conduits  par 
le  cœur. 
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LETTRE     XIX. 

A  U     M  Ê  xM  E. 

Réjïesions  d'Aza  fur  le  vuide  des 
co/inoijfances  Alétaphyfiques. 

PENSER  ell  un  métier  : 
fe  connoître  eft  un  talent» 
Il  n^efl  pas  donné  à  tous  les 
hommes ,  Kanhuifcap ,  de  lire 
dans  leurs  propres  cœurs.  Des 
efpeces  de  Philofophes  ont  feuls 
ici  ce  droit  ,  ou  plutôt  celui 
d'embrouiller  ces  connoilTan- 
ces.  Loin  de  s'attacher  à  corri- 
ger les  paffions ,  ils  fe  conten- 
tent de  fçavoir  ce  qui  les  pro- 

N  vj 
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duit  y  &c  cette  fcience  qui  de- 
vroit  faire  rougir  les  vàcieux  , 
ne  fert  qu'à  leur  faire  voir 
qu'ils  ont  un  mérite  de  plus  ; 
le  talent  infrucftueux  de  con-, 
noître  leurs  défauts. 

Les  Métaphyficiens ,  c'eft  le 
nom  de  ces  Philofophes ,  dif- 
tinguent  dans  l'homme  trois 
parties  ,  l'ame  ,  l'efprit  &  le 
cœur  y  &c  toute  leur  fcience  ne 
tend  qu'à  fçavoir  laquelle  de 
ces  trois  parties  produit  telle 
ou  telle  adtion.  Cette  décou- 
verte une  fois  faite,  leur  or- 
gueil devient  inconcevable.  La 
vertu  n'eft ,  pour  ainfx  dire  , 
plus   faite  pour  eux  ^  il  leur 
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fuffit  de  fçavoir  ce  qui  la  pro- 
duit. Semblables  à  ces  gens  qui 
fe  dégoûtent  d^une  liqueur  ex- 
cellente, à  Hnftant  qu'ils  ap- 
prennent qu'elle  vient  d'un 
pays  peu  renommé. 

C'eft  par  le  même  principe  3; 
qu'enyvré  d'un  fçavoir  qu'il 
croit  rare,  un  Métaphyficien 
ne  laifTe  point  échapper  l'occa- 
fion  de  faire  voir  fa  fcience* 
S'il  écrit  à  fa  MaîtreiTe  ,  fa 
lettre  n'eft  autre  chofe  que  l'a- 
nalyfe  exacte  des  moindres  fa- 
cultés de  fon  ame. 

La  MaîtreiTe  fe  croit  obligée 
de  répondre  fur  le  même  ton,  & 
ils  s'embrouillent  tous  les  deux 
dans  des  diftindiions  chiméri-; 
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ques,  &  des  expreffions  que 
i'ufage  confacre ,  mais  qu^l  ne 
rend  point  intelligibles. 

Les  réflexions  que  tu  fais 
dans  les  mœurs  des  Efpagnols  , 
te  conduiront  bientôt  à  celles 
que  je  viens  de  faire. 

Que  mon  cœur  n^eft-il  libre  ; 
généreux  ami  ?  Je  te  peindrois 
avec  plus  de  force  des  penfées 
qui  n'ont  point  d'autre  ordre  , 
que  celui  que  je  peux  leur  don- 
ner dans  Pagitation  où  je  fuis. 
Le  tems  approche  où  mes  mal- 
heurs vont  finir.  Zilia  enfin  va 
paroître  à  mes  yeux  impatiens. 
L'idée  de  ce  plaifir  trouble  ma 
raifon.  Je  vole  fur  fes  pas  ;  je 
la  vois  partager    mon    impa- 
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tience  ,  mes  plaifirs  ;  de  ten- 
dres larmes  coulent  de  nos 
yeux.  Réunis  après  nos  mal- 
heurs  Quel  trait  doulou- 
reux a  pafTé  dans  mon  ame  , 
Kanhuifcap  !  Dans  quel  état 
affreux  va-t-elle  me  trouver  1 
Vil  efclave  d^un  barbare ,  dont 
elle  porte  peut-être  les  fers ,  à 
la  Cour  d^un  vainqueur  orgueil- 
leux, reconnoîtra  - 1  -  elle  fon 
amant?  Peut -elle  croire  qu^ii 
refpire  encore  ?  Elle  eft  dans 
l^efclavage.  Croira-t-elle  q^ie 
des  obftacles  afTez  forts,  ont 
pu . . .  Kanhuifcap ,  que  dois-je 
attendre  ?  Quel  fort  m'efl  ré- 
fervé  ?  Quand  j^étois  digne 
d'elle.  Dieu  cruel ^  tu  Parra- 
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chas  de  mes  bras.  Ne  me  feras- 
tu  retrouver  en  elle  qu^un  té- 
moin de  plus  de  mon  ignomi- 
nie ?  Et  toi  qui  me  rend  l'ob- 
jet de  mon  amour ,  élément  bar- 
bare, me  rendras-tu  ma  gloire  î 
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L  E  T  T  R  E    X  X. 

AU     MÊME. 

Défefpoir  d'Aza ,  qui  croit  Zilia 
engloîiîie  dayis  les  eaux, 

QUEL  Dieu  cruel  m'arra- 
che à  la  nuit  du  tombeau  ? 
Quelle  pitié  perfide  me  fait  re- 
voir le  jour  que  je  détefte  ?  Kan- 
huifcap,  mes  malheurs  rcnaif- 
fent  avec  mes  jours  ,  &  mes 
forces  s'augmentent  avec  Pex- 
cès  de  ma  triftefle....  Zilia  n'efl 
plus....  O  défefpoir  affreux  ! 
O  cruel  fouvenir  !  Zilia  n'ell 
plus  ! ...  Et  je  refpire  encore  î 
Et  mes  mains,  que  ma  douleur 
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devroit  enchaîner ,  peuvent  en- 
core former  ces  noeuds  que  le 
trouble  conduit,  que  les  larmes 
arrofent,  Se  que  le  défefpoir 
t^envoye  ! 

En  vain  le  Soleil  a  parcouru 
le  tiers  de  fa  courfe  depuis  que 
tu  as  déchiré  mon  cœur  avec  le 
trait  le  plus  funede.  En  vain 
l^abbattement,  Pinexiftence  ont 
captivé  mon  ame  jufqu'à  ce 
jour.  Ma  douleur,  inutilement 
retenue ,  n^en  devient  que  plus 
vive.  J^ai  perdu  Zilia.  Un  ef- 
pace  immenfe  de  tems  fcmble 
nous  féparer  ,  &  je  la  perds 
encore  en  ce  moment.  Le  coup 
affreux  qui  me  Pa  ravie,  l'élé- 
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ment  perfide  qui  la  renferme , 
tout  fe  préfente  à  ma  douleur. 
Sur  des  flots  odieux  je  vois  Zilia 
emportée....  Le  Soleil  s^obfcur- 
cit  d^horreur  dans  des  abîmes 
profonds^  la  mer  qui  s'ouvre 
cache  fon  crime  à  ce  Dieu  j 
mais  elle  ne  peut  me  le  déro- 
ber. A  travers  les  eaux  je  vois 
le  corps  de  Zilia,  fes  yeux...., 
fon  fein....  une  pâleur  livide... 
Ami  ! . . .  mort  inexorable  ! . . . , 
mort  qui  me  fuit  !  .  . . .  Dieux  , 
plus  cruels  dans  vos  bontés  que 
dans  vos  rigueurs  !  Dieux ,  qui 
me  laiffez  la  vie,  ne  réunirez- 
vous  jamais  ceux  que  vous  ne 
pouvez  féparer? 
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En  vain  ,  Kanhuifcap  ,  j^ap- 
pelle  la  mort  :  elle  s^éloigne  de 
moi  ;  la  barbare  eft  fourde  à 
ma  voix  ,  &  garde  fes  traits 
pour  ceux  qui  les  évitent. 

Zilia,  ma  chère  Zilia.  ,  en- 
tends mes  cris ,  vois  couler  mes 
pleurs  y  tu  n^es  plus ,  je  ne  vis 
que  pour  en  répandre  :  que  ne 
puis-je  me  noyer  dans  le  torrent 
qu'elles  vont  former  ?...  Que  ne 
puis-je?....  Quoi  !  tu  n^es  plus  > 
ame  dt  mon  ame!  Tu....  Mes 
mains  me  refufent  leur  fecours. .. 
Ma  douleur  m'accable....  L^af- 
freux  dcfefpoir....  les  larmes.... 
l'amour....  un  froid  inconnu.... 
Zilia....  Kanhuifcap....   Zilia.. • 
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LETTRE     XXI. 

AU     MÊME. 

Aza  rétabli  d*une  maladie  àan-m 
gereufe  par  les  foins  d'Alonzo  j 
(tr  de  Ztihnire. 

QU  E  L  va  erre  ton  étonne- 
nement  ,  Kanhuifcap  , 
lorfque  ces  nœuds  ,  que  ma 
main  peut  à  peine  former ,  t^ap- 
prendront  que  je  refpire  en- 
core; ma  douleur,  mon  défef- 
poir  5  le  tems  que  j'ai  pafle  fans 
t'inftruire  de  mon  fort ,  tout  a 
dû  t^en  confirmer  la  fin.  Ter-» 
mine  des  regrets  dûs  à  Pamitié, 
à  Peflime^  au  malheur  :  mais 
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que  le  pur  dont  je  jouis  encore 
ne  te  fafTe  pas  déplorer  ma  foi- 
bleflfe  :  vainement  la  perte  de 
Zilia  devroit  être  celle  de  ma 
vie  ;  les  Dieux  qui  fembloient 
devoir  excufer  le  crime  qui 
m'eût  donné  la  mort,  m'ont 
ôté  la  force  de  le  commettre. 

Abbattu  par  la  douleur,  à 
peine  ai-je  fenti  les  approches 
d'une  mort  qui  alloit  enfin  ter- 
miner mes  malheurs.  Une  ma- 
ladie dangereufe  accabloit  mon 
corps  ,  &c  m'eût  conduit  au 
tombeau,  fi  le  funelle  fecours 
d'Alonzo  n'eût  reculé  le  terme 
(de  mes  jours. 

Je  refpire  ;  mais  ce  n'efl  qu^ 
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pour  être  la  proie  des  tourmens 
les  plus  cruels.  Tout  m'impor- 
tune dans  Pétat  affreux  où  je^ 
fuis.  L'amitié  d' Alonzo,  la  dou- 
leur de  Zulmire,  leurs  atten- 
tions ,  leurs  larmes ,  tout  nVefl 
à  charge.  Seul  avec  moi-m.ême 
au  milieu  des  hommes  qui  m'en- 
vironnent ,  je  ne  les  apperçois 
que  pour  les  fuir.  Puiffe  ,  Kan- 
huifcap,  un  ami  moins  mal- 
heux  te  récompenfer  de  ta  ver- 
tu. Amant  trop  infortuné  pour 
ctre  ami  fenfible ,  puis-je  goû- 
ter les  douceurs  de  Pamitié  , 
quand  Pamcur  me  livre  aujg 
plus  çruelks  douleurs  ? 
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LETTRE    XXII. 

AU     MÊME. 

Alonzo  &  Zulmire    cherchent  à 
dijjtper  la  douleur  d'Aza. 

ENFIN  Pamitié  me  rend  à 
toi,  à  moi-même,  Kan- 
huifcap  :  trop  touché  de  mes 
maux  ,  Alonzo  a  voulu  les 
difTiper ,  ou  du  moins  partager 
avec  moi  ma  triftefTe.  Dans  ce 
deflein  il  m^a  conduit  dans  une 
maifon  de  campagne  à  quel- 
ques lieues  de  Madrid,  C'eft- 
là  que  i^ai  goûté  le  plai- 
fir  de  ne  rencontrer  rien  qui 
ne  répondît  à  Pabbattement  de 

mon 
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mon  cœur.  Un  bois ,  voifin  du 
Palais  d'Alonzo  ^  a  été  long- 
tems  le  dépofitaire  de  mes  trif- 
tefles  fecrettes.  Là ,  je  ne  voyois 
que  des  objets  propres  à  nour- 
rir ma  douleur.  Des  rochers 
affreux ,  de  hautes  montagnes 
dépouillées  de  verdure  ,  des 
ruifleaux  épais  qui  couloient 
fur  la  bourbe  ,  des  pins  noircis, 
dont  les  triftes  rameaux  fem- 
bloient  toucher  les  Cieux ,  des 
gazons  arides,  des  fleurs  deiTé- 
chées ,  des  corbeaux  &:  des  fer- 
pens,  y  étoient  les  feuls  té- 
moins de  mes  pleurs. 

Aionzo  fçut  bien-tôt  m^ar- 
racher,  malgré  moi  ,  de  ces 

Tome  IL  O 
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trides  lieux.  Ce  fut  alors  que 
je  vis  combien  les  maux  font 
foulages  quand  on  les  partage  , 
&  combien  je  devois  aux  ten- 
dres foins  de  Zulmire  &  d'A- 
lonzo.  Où  prendrai-je  des  cou-» 
leurs  affez  vives  pour  te  pein-p 
dre  ,  Kanhuifcap ,  la  douleur 
que  leur  caufent  mes  malheurs  ? 
Zulmire,  la  tendre  Zulmire  les 
honore  de  fes  larmes.  Peu  s'en 
faut  que  fa  triftefle  n^égale  la 
mienne.  Pâle  ,  abbattue  ,  fes 
yeux  s'uniflent  aux  miens  pour 
verfer  des  pleurs ,  tandis  qu^ A-?- 
Ion;z:o  déplore  mon  infortiine? 


t 


D'  A   Z   A.  303 

LETTRE   XXII  L 

AU     MÊME. 

Amour  de  Zulmirs  four  Aza  ,  t^ 
fes  fuites. 

Zu  L  M I  R  E  ,  dont  les  foins 
étoient  tous  pour  le  mal- 
heureux Aza  ,  Zulmire  ,  qui 
partageoit  mes  maux  ,  qui 
trembloit  pour  mes  jours,  va 
finir  les  fiens  :  chaque  infiant 
augmente  fes  dangers,  &:  di- 
minue fa  vie. 

Cédant  enfin  à  la  tendrefïe , 
aux  prières  de  fon  père  gémif. 
fant  à  fes  pieds ,  fans  efpoir  de 
la  fecourir ,  Ôc   plus    encore 

Oij 
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peut-être  aux  mouvemens  de 
ion  cœur  ,  Zulmire  a  parlé. 
C'eft  moi  5  c'eft  Aza,  que  Pin- 
fortune  ne  peut  abandonner  , 
ijui  porte  la  mort  dans  fon  fein  : 
c'efl  ce  malheureux ,  dont  le 
cœur  déchiré  ne  refpire  que  par 
le  défefpoir ,  &c  dont  Pamour  a 
changé  tout  le  fang  en  un  poi^^ 
fon  cruel. 

Je  ravis  Zulmire  à  fon  père , 
à  mon  ami  :  elle  m'aime  ,  elle 
meurt  ;  Alonzo  va  la  fuivre  : 
Zilia  ne  vit  plus. 

J^ai  fenti  t€s  douleurs  ;  viens 
partager  mes  peines  ,  (  m^a  dit 
ce  père  défolc ,  )  viens  me  ren-» 
dre  &c  ma  vie  ,  Se  ma  fiîle  , 
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malheureux  dont  je  plains  Pin- 
fortune  ,  dans  Pinftant  même 
où  je  viens  te  prier  de  foula- 
ger  la  mienne.  Sois  fenfible  à 
l'amitié  ,  tu  le  peux.  La  plus 
belle  des  vertus  ne  fçauroit 
nuire  à  ton  amour.  Viens,  fuis- 
moi.  A  ces  mots  qui  terminè- 
rent fes  fanglots  précipités  ,  il 
me  conduit  dans  Pappartement 
de  fa  fille.  Attendri ,  accablé , 
j^entre  en  frémiffant.  La  pâ- 
leur de  la  mort  étoit  répandue 
fur  fes  traits  ;  mais  fes  yeux 
éteints  fe  raniment  à  ma  vue  : 
il  femble  que  ma  préfence  re- 
donne la  vie  à  cette  infortu- 
née. 

O   iij 
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Je  meurs ,  me  dit-elle  d^une 
voix    entrecoupée  ;   je   ne  te 
verrai  plus.  Voilà  tous  mes  re- 
grets. Du  moins,  Aza  ,  avant 
ma  mort  ,  je  puis  te  dire  que 
je  t'aime.  Je  puis....  oui,  fou- 
viens-toi  que  Zulmîre  emporte 
au    tombeau    Pamour   qu'elle 
n'a  pu  te  cacher  ;  que  fes  re- 
gards ,  fon    cœur  ont   décelé 
tant  de  fois  ;  que  ton  indiffé- 
rence enfin....  Je  ne  t'en  fais 
point  de  reproche  :  ta  fenfibi- 
lité   m'auroit    prouvé  ton  in- 
conftance.    Tout  entier  à  une 
autre  ,  la  mort  n'a  pu  t'en  fé- 
parer  :  elle  ne  m'ôtera  jamais 
l'amour  que  j'ai  pour  toi.  Je  la 
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préfère  à  la  guérifon  d^un  mal 
que  je  chéris,  d'un  mal...  Aza.,. 
Elle  me  tend  une  de  fes  mains  ; 
fes  forces  Pabandonncnt ,  elle 
tombe,  fes  yeux  fe  ferment; 
mais  tandis  que  je  me  reproche 
fa  mort ,  que  je  joins  mes  foins 
à  ceux  de  fon  père  défefpéré  > 
d^autres  fecours  la  rappellent 
à  la  vie.  Ses  yeux  font  rou- 
verts,&,  quoiqu'éceints  encore, 
s'attachent  fur  moi ,  6c  me  pei- 
gnent l'amour  le  plus  tendre. 
Âza  !  Aza  !  me  dit-elle  encore , 
ne  me  haiflez  point.  Je  me  jette 
à  fes  genoux,  touché  de  fon 
fort.  Une  joie  fubite  éclate  dans 
fes  regards  i  m^ais   ne  pouvant 

O  iv 
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foutenir  tous  les  mouvemens 
^ue  fon  ame  éprouve ,  elle  re- 
tombe :  Pon  m'entraîne  pour 
lui  fauver  des  agitations  dan- 
gereufes. 

Que  peux-tu  penfer,  Kan- 
huifcap,  des  nouveaux  mal- 
heurs dont  je  fuis  la  proie  , 
de  la  peine  cruelle  que  je  ré- 
pands fur  ceux  à  qui  je  dois 
tout  ?  Cette  nou  vielle  douleur 
vient  fe  joindre  à  celles  qui 
m'accompagnent  dans  les  trif- 
tes  déferts,  où  l'amour,  la  mort, 
&  le  défefpoir  me  fuivent  fans 
cefTe. 


y- 
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LETTRE     XXIV. 

A  U     M  Ê  M  E. 
Zulmire  rendue  à  lafanté* 

AMI,  le  fort  d'Alonzo  efl 
changé.  La  douleur  qui 
l'accabloit  a  fait  place  à  la  joie  : 
Zulmire  prête  à  defcendre  au 
tombeau ,  eft  rappellce  à  la  vie. 
Ce  n'eft  plus  cette  Zulmire  , 
que  la  langueur  réduifoit  au 
trépas  ;  fes  yeux  ranimés  font 
briller  les  grâces  &:  la  beauté , 
dont  fa  jeunelTe  eft  parée. 

Tandis  que  3'admire  fes 
charmes  renaifTans ,  le  croiras- 
tu  ?  loin  de  me  parler  de  ^on 

O  V 
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amour ,  il  femble  au  contraire 
qu'elle  foie  confufe  de  Paveu 
qui  lui  efl  échappé.  Ses  yeux 
fe  baiflent  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  rencontrent  les  miens. 
Mes  peines  font  fufpendues  : 
mais  hélas  !  que  ce  calme  eft 
court  !  Zilia  ,  ma  chère  Zilia , 
puis -je  me  fouflraire  à  ma 
douleur  ?  Pardonne  -  moi  les 
inftans  que  je  lui  ai  dérobés. 
Je  lui  confacre  déformais  tous 
ceux  que  me  laifTe  mon  infor- 
tune. 

Ne  crois  pas  ,  Kanhuifcap, 
que  les  craintes  qu'Alonzo  me 
témoigne  pour  Zulmire  ,  puif- 
fent    ébranler    ma  conilance. 
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En  vain  il  me  repréfente  Pem- 
pire  d'Aza  fur  le  cœur  de  fa 
fille  ,  la  joie  que  lui  cauferoit 
notre  union  ,  la  mort  qui  fuivra 
notre  féparation  j  je  me  tais 
devant  ce  père  malheureux. 
Mon  cœur  ,  fidèle  à  ma  ten- 
drelTe  ,  ell  ferme  ,  inébranla- 
ble pour  Zilia.  Non  ,  c'efl  en 
vain  qu^Alonzo  prêt  à  partir 
pour  cette  terre  infortunée 
qui  ne  verra  plus  Zilia  ,  m'of- 
fre le  pouvoir  que  fon  injufte 
Roi  lui  donne  fur  mes  peu- 
ples. C'efl  reconnoitre  un  ty- 
ran ,  que  de  fe  fervir  de  fa 
puifTance.  Les  chaînes  peuvent 
accabler  mon  bras  ;  mais  elles 
O  vj 
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ne  captiveront  jamais  mon 
cœur.  Jamais  je  n'aurai  pour 
le  chef  barbare  des  Efpagnols  , 
que  la  haine  que  je  dois  au 
maître  d'un  peuple  qui  caufa 
mes  malheurs ,  &c  ceux  de  ma 
trille  patrie. 
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LETTRE     XXV. 

A  U     U  È  M  E. 

^za   c 071  c oit    le   dejfein    d'êpoufef 
Zulmire  ^  &  pur  quel  motif, 

ME  S  yeux  font  ouverts  9 
Kanhuifcap^  les  feux  de 
l'amour  cèdent,  fans  s'éteindre;? 
au  flambeau  de  la  raifon. 

O  flammes  immortelles ,  qui 
dévorez  mon  fein  !  Zilia  !  toi 
dont  rien  ne  peut  me  ravir  Pi- 
mage  ,  qu'un  deftin  fatal  m'ar- 
rache pour  Jamais  y  ne  vous 
oîlenfez  point  ,  fi  le   defir  de 
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vous  venger    m^excite   à  vous 
trahin 

Ne  me  dis  plus,  Kanhuifcap  , 
ce  que  je  dois  âmes  peuples ^  à 
mon  perej  ne  me  parle  plus  de 
la  tyrannie  des  Efpagnols.  Puis- 
je  oublier  mes  malheurs  &c 
leurs  crimes  ?  Ils  m'ont  coûté 
trop  cher.  Ce  fouvenir  cruel 
irrite  ma  fureur.  C^en  eft  fait, 
fy  confens  ;  je  vais  m'unir  à 
Zuîmire.  Alonzo  ,  je  te  l*ai 
promis.  Eft-ce  donc  un  crime 
de  laifTer  à  Zulmire  une  er- 
reur qui  lui  eft  chère?  Elle 
croit  triompher  de  mon  cœur. 
Ah  !  loin  de  la  défabufer  , 
qu'elle  jouifTe  de  fon  bonheur 
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imaginaire  j  qu^elle....  Ce  n'eft 
que  par  ce  moyen  que  je  puis 
venger  ,  &  n^es  peuples  oppri- 
mes ,  &  moi-même.  Dès  Pinf- 
tant  de  notre  union ,  je  ferai 
conduit  à  la  terre  du  Soleil ,  à 
cette  terre  deTolée  ,  dont  tu 
me  traces  les  malheurs.  C^eft- 
là  que  je  ferai  éclater  la  ven- 
geance dont  je  dérobe  encore 
les  violents  tranfports.  C^eft 
fur  une  nation  perfide  que 
vont  tomber  ma  fureur  (Se 
mes  coups.  Réduit  à  la  bafTêfle 
d'un  vil  efclave  y  à  feindre 
enfin  pour  la  première  fois  , 
j^irai  punir  les  Efpagnols  de 
ma  trahifon  &:  de  •  leurs  for- 
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faits  ,  tandis  que  la  famille 
d' Alonzo  éprouvera  tout  ce  que 
peut  un  cœur  reconnoifTant  , 
&  les  hommages  que  Pon  doit 
rendre  à  la  vertu. 


^®%^ 
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D*  A  Z  A*  317 

LETTRE     XXVI. 

A  U     M  Ê  AI  E. 

Aza  dégagé  des  préjugés  de  Re^ 
ligion  dans  le f quels  il  avait  été 
élevé* 

SI  tu  étois  un  de  ces  hom- 
mes que  le  feul  préjugé 
conduit ,  je  me  peindrois  ta 
furprife,  lorfque  tu  apprendras 
d'un  Incas  qu^il  n'adore  plus 
le  Soleil.  Je  te  verrois  déjà 
te  plaindre  à  cet  aftre  de  la 
lumière  qu'il  me  laifTe,  &  à 
toi  -  même  des  foins  dont  tu 
accompagnes  tes  fentimens.  Tu 
t'ctonnerois  que,  parjure  à  mon 
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Dieu ,  l'amitié ,  cette  vertu  que 
le  crime  ignore ,  puilTe  demeu- 
rer dans  mon  fein.  Mais  rafluré 
contre  des  préjugés  que  l'on 
t'avoit  fait  prendre  pour  des 
vertus ,  tu  ne  gardes  d'un  Pé- 
ruvien que  l'amour  de  la  patrie , 
de  la  vertu  &c  de  la  franchife. 
J^attends  de  roi  des  reproches 
plus  juftes.  Tu  t'étonnes  peut- 
être  avec  raifon  de  me  voir 
abandonné  au  culte  qui  m'a  pa- 
ru groHîer,  zélé  pour  une  Re- 
ligion dont  je  t'ai  fait  voir  les 
contradictions.  Je  me  fuis  fait 
cette  objection  à  moi-même  : 
mais  qu'elle  a  été  bientôt  lev^ée, 
quand  j'ai  appris  que  c'étoit  ce 
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Dieu  qui  étoit  Pauteurde  notre 
vie,  qui  avoir  dicfté  cette  loi  > 
&  dont  yavais  eu  Paudace  de 
blâmer  la  conduite!  Qu'importe 
en  effet  qu^un  honneur  foit  ri- 
dicule, sMl  efl  exigé  par  celui 
à  qui  on  le  rend?  C'cft  par  ce 
principe  que  je  n'ai  point  rougi 
de  me  conformer  à  des  ufages 
que  j^avois  condamnés.  Que 
les  ouvrages  de  PEtre  fuprême 
font  refpec^ables ,  qu'ils  font 
grands  !  Si  tu  pouvois  lire  , 
Kanhuifcap,  les  livres  divins 
qui  m'ont  été  confiés,  quelle 
fagefle ,  quelle  majeflé ,  quelle 
profondeur  n'y  trouverois  -  tu 
point  ?  Tu  y  reconnoîtrois  ai- 
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fcment  Pouvrage  de  la  Divi- 
nité. Ces  contradi(?tions  invin- 
cibles ,  que  je  trouvois  d^abord 
dans  la  conduire  de  ce  Dieu  , 
y  font  évidemment  juftifiées. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
conduite  des  hommes  envers 
leur  Dieu. 

Ne  crois  pas  qu'aufTi  crédule 
que  nous  le  fommes  d'ordinai-  \ 
re ,  je  tienne  ce  que  je  t'écris  jj 
du  feul  rapport  d'un  Prêtre.  ' 
J'ai  toujours  trop  reconnu  les  .1 
menfonges  de  nos  Cucipatas ,  ' 
pour  ajouter  foi  aux  fables  de 
leurs  femblables. 

Le  haut  rang  qu'ils  tiennent 
chez  toutes   les  Nations  ,  les 
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engage  à  les  tromper ,  &  leur 
grandeur  n^eft  fouvent  fondée 
que  fur  l'erreur  des  peuples 
ambitieux  :  il  leur  en  couteroit 
trop ,  s'il  falloit  que  la  vertu 
leur  donnât  l'empire  du  Mon- 
de 'y  ils  aiment  mieux  le  devoir 
à  l'impoflure. 


çà^ 
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LETTRE    XXVII. 

A  U     M  Ê  M  E. 

Trouble  d'Aza^  prêt  à  époufer 
Zulmire, 

C'  E  N  eft  fait  ,  Kanhuif- 
cap  ;  Zulmire  m^attend. 
Je  marche  à  PAutel.  Déjà  tu 
m'y  vois  j  mais  vois  -  tu  les 
remords  qui  m'accompagnent? 
Vois -tu  les  Autels  tremblans 
à  la  vue  du  parjure  j  l'ombre 
de  Zilia  fanglante,  indignée, 
éclairant    cet    hymenée    d'un 
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lugubre  flambeau?  Entends-tu 
fa  voix  lamentable  ?  »  Eft-ee-' 
y>  là,  dit -elle,  cette  foi  que 
»  tu  m'avois  jurée ,  perfide  , 
»  cet  amour  qui  devoir  même 
»  ranimer  nos  cendres  ?  Tu 
»  m'aimes, dis-tu  j  tu  ne  don- 
»  nés  que  ta  main  à  Zulmire. 
»  Tu  m'aimes ,  perfide  ,  &c  tu 
>5  donnes  à  un  autre  un  bien 
»   dont  je  n'ai  pu  jouir  !    Si 

»   je  vivois  encore ce 

Quelles  furies ,  Kanhuifcap  , 
ne  déchirent  point  mon  fein  ? 
Je  vois  Zulmire  abufée  ,  me 
demander  un  coeur  fur  lequel 
çUq  a  des  droits  légitimes.  Mon 
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père  &c  mes  peuples,  accablés 
fous  un  joug  cruel ,  regretre-- 
ront  en  moi  leur  libérateur^ 
Je  vois  ma  promeffe  enfin. . .  » 
Je  cours  y  fatisfaire. 


LETTRE 
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LETTRE     XXVIIL 

AU     MÊME. 

Aza  y  in/tniit  de  l'arrivée  de  Zilia 
en  Frmice  y  quitte  Alonzo  & 
Zulmire  y  pour  fe  rendre  auprès 
d'elle. 

ZILIA  refpire.  Quel  mef- 
fager  afTez  prompt  pourra 
porter  jufqu'à  toi  Pexcès  de 
ma  joie  ?  Kanhuifcap  ,  toi 
qui  reflentis  mes  malheurs  , 
jouis  des  tranfports  de  mon 
ame.  Que  les  flammes  qui  Pem- 
brâfent  ,  volent  &  portent 
dans  ton  fein  Pexcès  de  ma 
félicité. 

Tome  IL  P 
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La  mer  ,  nos  ennemis  ,  là 
mort  ,  non  ,  rien  ne  m^a  ravi 
Pobjet  de  mon  amour.  Elle 
vit ,  elle  m'aime  ,  juge  de 
mes  tranfports. 

Conduite  dans  un  Etat  voi- 
fm,  en  France ,  Zilia  n'a  éprou- 
vé d'autre  malheur  que  celui 
de  notre  féparation  ,  &:  de 
l'incertitude  de  mon  fort* 
Combien  les  Diçux  protègent 
la  vertu  !  Un  généreux  Fran- 
çois l'a  délivrée  de  la  barbarie 
des   Elpagnols.  - 

Tout  étcit  prêt  pour  m'unir  4 
Zulmire.  j'allois  ,  ô  Dieux!..; 
guand  3  appris  que  Zilia  vi-» 
voit  5  qu'elle  alloit  me  rejoins 
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dre.  Nul  obflacle  ne  peut  la 
retenir.  Je  la  verraL  Sa  bouche 
me  répétera  les  tendres  fenti- 
mens  que  fa  main  a  tracés  ,' 
je  pourrai  à  fes  pieds...  Ciel  ! 
je  tremble  d^un  projet  qui  cau- 
fe  toute  ma  joie.  Mon  bon- 
heur mx'aveugle.  Zilia  vien- 
droit  au  milieu  de  fes  ennemis  f 

De  nouveaux  dangers  ! ; 

Elle  ne  partira  point.  Je  vais 
la  prévenir.  Qui  pourroit  m'ar- 
rêter?  Alonzo  ,  Zulmire ,  les 
Dieux  ont  dégagé  ma  foi.  Zi- 
lia refpire.  Je  la  reçois  des 
mains  de  la  Vertu.  En  vain  la 
reconnoiffance ,  Peftime,  Pami- 
tié  la  portoient  à  répondre  aux 

p  ij 
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fentimens  de  Déterville  fon  li- 
bérateur ,  elle  leur  oppofoit 
notre  amour,  &c  les  forçoit  à 
refpecter  nos  feux.  Combat 
glorieux  !  Effort  que  j'admire  ! 
Déterville  étouffe  fon  amour, 
il  oublie  les  droits  qu'il  a  fur 
elle  :  apprends  fa  générofité , 
il  nous  réunit. 

Zilia  ,  Zilia  !  je  vais  jouir 
de  mon  bonheur.  Je  vole  te 
prévenir ,  te  voir ,  &  mourir 
de  plaifir  à  tes  pieds. 


^ 
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LETTRE    XXIX. 

AU     M  Ê  M  fi. 

^Aza  jaloux   de   D été  r ville  y    & 
par  quel  motif, 

N'ACCUSE  ,  ami  ,  que 
Zilia  de  mon  filence.  Je 
Pai  vue  ,  je  n'ai  vu  qu'elle. 
N'attends  pas  que  je  t'exprime- 
les  tranfports,  les  ravifTemens 
où  me  livra  le  premier  moment 
qui  PofFrit  à  ma  vue^  il  fau- 
droit  ,  pour  les  fentir,  aimer 
Zilia  ,  comme  je  l'aime.  Fal- 
loit  -  il  que  des  tourmens  in- 
connus vinfTent  troubler  une 
félicité  fi  pure  ? 

P  iij 
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C*^  III.  ,  ^ 

Du  fein  des  plaifirs  au  com- 
ble des  douleurs,  il  n'y  a  donc 
point  d'intervalle.  Apres  tant 
de  voluptés  ,  mille  traits  dé- 
chirent mon  cœur.  Ma  ten- 
drefîe  m'eft  odieufe,  &:  quand 
je  veux  ne  point  aimer  ,  je 
fens  toute  la  fureur  de  l'amour. 

J'ai  pu  foutenir  la  douleur 
de  la  perte  de  Zilia ,  je  n'ai  pu 
fupporter  celle  que  j'envifage. 
Elle  ne  m'aimeroit  plus  !....♦ 
O  penfée  accablante  !  Lorfque 
]t  parus  à  fes  yeux ,  l'Amour 
verfa  dans  mon  ame  ,  d'une 
main  les  plaifirs,  de  l'autre  la 
douleur. 

Dans  les  premiers  tranfports 
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d'un  bonheur  fi  pur,  que  je  ne 
puis  même  t'en  exprimer  la 
douceur,  Zilia  s'eft  échappée 
de  mes  bras  pour  lire  une  let- 
tre qu'une  jeune perfonne,  qui 
m'avoit  conduit,  lui  avoit  don- 
née. Inquiette,  troublée,  atten- 
drie ,  les  larmes  qu'elle  venoit 
de  donner  à  la  joie ,  ne  cou- 
loient  déjà  plus  que  pour  la 
douleur.  Elle  en  inondoît  cette 
lettre  fatale.  Ses  larmes  me  fai- 
foient  craindre  pour  elle  des 
malheurs.  L'ingrate  goûtoic 
des  plaifirsj  la  douleur  que  je 
partageois  étoit  le  triomphe  de 
mon  rival.  Détervâlle ,  ce  libé- 
rateur, dont  les  lettres  de  Zilia 

P  iv 
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m'ont  répété  tant  de  fois  les 
éloges,  avoit  écrit  celle-ci.  La 
pafTion  la  plus  vive  Pavoit  dic- 
tée :  en  s'éloignant  d'elle ,  après 
lui  avoir  rendu  fon  rival ,  il 
mettoit  le  comble  à  fa  généro- 
fîté ,  &  à  la  douleur  de  Zilia. 
Elle  fçut  me  l'expliquer  avec 
une  vivacité ,  des  expreffions 
au-deflus  de  la  reconnoiflance» 
Elle  me  força  d'admirer  des 
vertus  qui  ,  dans  cet  inilant 
cruel,  me  donnoient  la  mort. 
Ma  douleur  alors  emprunta  le 
fecours  d'un  froid  inébranlable. 
Je  me  dérobai  bien-tôt  à  Zilia. 
Rempli  de  mon  défefpoir,  riea 
ne  peut   plus    m'en  délivrer. 
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Chaque  réflexion  que  je  fais 
eft  une  douleur.  Elle  m'arra- 
che mon  efpérance ,  mon  bon- 
heur. Je  perdrois  le  cœur  de 
Zilia  !  ce  cœur....  Idée  que  je 
ne  puis  foutenir!  Mon  rival 
feroit  heureux  !  Ah  !  c'efl  trop 
que  de  fentir  qu'il  mérite  de 
Pêt'rec 

Jaloufie  afFreufe  !  tes  ferpens 
cruels  fe  font  gliffés  dans  mon 
cœur.  Mille  craintes,  de  noirs 
foupçons...  Zilia,  fes vertus,  fa 
tendreffe ,  fa  beauté ,  mon  in- 
iuftice  peut-être ,  tout  m'agite , 
me  tourmente  ,  me  perd.  Ma 
douleur  fe  cache  en  vain  fous 
une  tranquillité  apparente.   Je 

P  V 
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veux  parler  y  me  plaindre,  écla- 
ter en  reproches ,  &  je  me  tais. 
Que  dire  à  Zilia?  Puis -je  lui 
reprocher  Pamour  qu^elle  inf- 
pire  à  Déterville  que  la  vertu 
conduit.  Elle  ne  partage  pas 
fa  tendreffe.  Mais  pourquoi 
lui  prodiguer  des  louanges ,  ré- 
péter fans  cefle  fon  éloge  ? . . .  • 
Amour,  foureedemes  plaifirs, 
devois-tu  Pêtre  de  mes  maux  l 
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LETTRE     XXX, 

AU     MÊME. 

La  jaloufte  d'Aza  augmente  i   il 

croit  Zilia  infidelle. 

OU  fuis -je,  Kanhuifcap  ? 
Quels  tourmens  trainé-je 
après  moi  ?  Mon  ame  eft  em- 
brâfée  de  la  plus  cruelle  fureun 
Zilia ,  la  perfide  Zilia ,  pâle  , 
inquiette,  foupire  Pabfence  de 
mon  rival.  Déterville  en  fuyant 
remporte  la  victoire.  Ciel  !  fur 
qui  tombera  ma  rage  !  Il  eft 
aimé  ,  Kanhuifcap  y  tout  me 
Papprend.  La  barbare  ne  cher- 
che point  à  mé  cacher  Çbn  infi- 

P  vj 
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délité.  Refies  encore  précieux 
de  PInnocence  y  lorfqu^elle  con- 
noît  le  crime ,  elle  déteile  Pim- 
pofture.  Je  lis  fon  parjure  dans 
fes  yeux.  Sa  bouche  même  ofe 
me  Pavouer,  en  répétant  fans 
cefTe  ce  nom  que  j'abhorre. 
Où  fuir  ?  Je  fouffre  près  de  Zi- 
lia  des  tounnens  affreux  ,  &c 
loin  d^elle  je  meurs. 

Quand,  féduit  par  la  dou- 
ceur de  fes  regards  ^  elle  ré- 
pand pour  un  inftant  quelque 
tranquillité  dans  mon  ame,  je 
crois  en  être  aimé.  Ce  plaifir 
me  plonge  dans  un  raviflement 
qui  m'interdit.  Je  reviens ,  je 
veux  parler.    Je  commence  3 
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m'interromps  ,  me  tais.  Le» 
fentimens  qui  fe  fuccedent  tour 
à  tour  dans  mon  cœur  ,  me 
troublent,  m'égarent.  Je  ne  puis 
m'cxprimer.  Un  fouvenir  fu- 
nefte  >  Déterville  ,  un  foupir 
de  Zilia,  raniment  des  tranf- 
ports  que  je  veux  calmer  en 
vain.  Les  ombres  mêmes  de  la 
nuit  ne  peuvent  me  dérober  à 
leur  violence.  Si  je  me  livre 
un  moment  au  fommeil  ^  Zilia 
infidelle  vient  m'en  arracher. 
Je  vois  Déterville  à  fes  pieds  j 
elle  Pécoute  avec  plaifir.  L'af- 
freux fommeil  fuit  loin  de  moi« 
La  lumière  m'offre  des  douleurs 
nouvelles.  Toujours  livré  à  la 
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fureur  de  la  jaloufie ,  fes  feuK 
ont  defleché  jufqu^à  mes  lar- 
mes. Zilia ,  Zilia  !  quels  maux 
nailTent  de  tant  d'amour?  Je 
t'adore  ,  je  t'offenfe.  Dieux  ! 
je  te  perds. 
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LETTRE    XXXL 

.AU     M  Ê  M  E. 

Az^a  fe   reprochi^  les  effets  de  fa 
jaloufie. 

Zi  L  ï  A  ,  Amour ,  Déter- 
ville  ,  funefte  jaloufie  l 
Quel  égarement  l  un  nuage 
me  dérobe  les  noms  que  je  tra- 
ce. Kanhuifcap ,  je  ne  me  con- 
nois  plus  j  dans  la  fureur  de  la 
plus  noire  jaloufie ,  je  me  fuis 
armé  des  traits  dont  j'ai  frap- 
pé le  cœur  de  Zilia.  Elle  écri- 
voit  à  Déterville  ,  fa  lettre 
étoit  encore  dans  fes  mains. 
Un  moment  funefte  a  troublé 
ma  raifon.  J'ai  formé  le  plus 
indigne  projet Ma  parole^ 
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la  Religion  que  j'ai  embraffee, 
tout  m'a  fervi.  Les  prétextes 
les  plus  vains  m'ont  paru  des 
loix  d'équité  pour  abandonner 
Zilia.  J'en  ai  prononcé  l'ar- 
rêt avec  barbarie.  Des  adieux 
cruels....  Quel  moment! ...  Ai- 
je  pu  ?  —  Oui  ,  Kanhuifcap  , 
]'ai  fui  Zilia.  Zilia  à  mes  pieds  , 
fes  fanglots,  les  miens  prêts  à 

s'y  confondre Déterville  , 

quelfouvenir  !  Furieux, j'ai  fui 
de  fes  bras.  Mais  bientôt ,  vai- 
nement obftiné ,  je  veux  la  re- 
voir ;  tout  s'y  oppofe  :  je  n'o- 
fc  réfifter.  Dieux  !  qu'ai-je  fait  ? 
Que  la  honte  ell  accablante  ! 
Que  le  repentir  eft  affreux  ! 

i 
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LETTRE    XXXII. 

A  U     M  t  U  E, 

Aza  Ytîemhe  dans  Jes  foupçons 
contre  Zilia,  Zulmire  projette 
une  vengeance  éclatante. 

CESSE  de  t'étonner  de  la 
longueur  de  mon  filence^ 
Uétat  cruel  de  mon  cœur  m'a- 
t-il  permis  de  t'inftruire  plutôt 
de  mon  fort  ?  Ne  crois  pas  que  , 
déchiré  de  remords ,  je  me  re- 
proche encore  de  trop  juftes 
foupçons.  C'eft  Zilia  ,  c'efl 
fon  perfide  cœur  ,  &  non  pas 
le  mien  qu'ils  doivent  dévorer. 
Oui,  Kanhuifcap,  fes  foupirs. 
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fes  pleurs  &  fes  cris  n'étoieilt 
que  PeiFet  de  la  honte  ,  traces 
que  la  vertu  qui  fuit  laifTe  en- 
core dans  les  cœurs.  C^efl  pour 
les  effacer  que  la  cruelle  a  rCr* 
fufé  de  me  rev^oir.  Son  obfli- 
nation  m^a  forcé  de  m'éloigner. 
Retiré  à  l'extrémité  de  la  mê^ 
me  ville  ,  ignoré  des  hommes , 
tout  entier  à  ma  douleur  &c  à 
mon  infortune  ,  je  m'efforce 
d'oublier  l'ingrate  que  j'adore. 
Soins  inutiles  !  L'Amour ,  mal- 
gré nous,  fe  gliiTe  dans  nos 
cœurs,  &  malgré  nous  le  cruel 
y  demeure.  En  vain  je  veux  le 
chaffer.  La  Jaloufie  l'y  nourrit. 
Si  je  veux  en  bannir  la  Jalou-*^ 


\ 
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fie ,  P Amour  Py  retient.  Jouet 
déplorable  de  ces  deux  paf- 
fions,  mon  ame  efi:  partagée 
entre  la  tendrefle  &  la  fureur. 
Tantôt  je  me  reproche  mes 
foupçons,  &:  tantôt  mon  amour. 
Puis  -  je  adorer  une  ingrate  ? 
Puis-  je  oublier  celle  que  j'ado- 
re ?  Mais  quelque  amour  que 
j'aye  pour  elle  ,  rien  ne  peut 
Pexcufer.  Quenem^a-t-ellehaï? 
On  pardonne  la  haine ,  &  non 
pas  la  perfidie. 

Les  foins  &  Pamitié  d^  Alonzo 
ont  fçu  découvrir  la  retraite , 
où  la  douleur,  &  tous  les 
maux  deftrucfteurs  de  notre 
ctre   me  retiennent.    Zulmire 
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m^accable  de  reproches  ;  elle 
vient  de  m^écrire.  Je  fuis  à  fes 
yeux  un  ingrat  que  ma  paro- 
le ,  que  fes  larmes  ne  peuvent 
rappeller.  Je  ne  Pai  enlevée 
des  bras  de  la  mort ,  que  pour 
la  livrer  à  des  tourmens  plus 
cruels.  Elle  veut  ,  dit- elle  , 
venir  en  France  fignaler  fa  fu- 
reur &  mon  parjure  ,  venger 
fon  père  &c  fon  amour.  Cha- 
que mot  de  fa  lettre  eft  un 
trait  qui  me  perce  le  cœur.  Je 
fens  trop  la  force  du  défefpoir 
pour  n'en  pas  craindre  les  ef- 
fets. Zilia  eft  Pobjet  infortuné 
de  fa  rage.  C'eft ,  teinte  de  fon 
fang ,  qu'elle  veut  paroître  à 


i 
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mes  yeux.  Dieux  vengeurs 
des  forfaits  ,  efl-ce  donc  au 
crime  que  vous  laifTez  le  foin 
de  la  punir  ? 

Arrête  ,  Zulmire  ,  épuifc 
fur  moi  tous  tes  coups.  LaifTe 
jouir  Pingrate  d'une  vie  dont 
les  remords  feront  les  châti- 
mens.  C'efl:  ainfi  que  tu  peux 
fignaler  ta  vengeance.  Mais  ô 
Dieux  !  Zilia  dans  les  bras 
d'un  rival  !  Je  frémis  ,  mal- 
heureux que  je  fuis;&:  je  trem- 
ble pour  elle  ,  quand  Pingrate 
me  trahit.  Retenu  par  les  maux 
dont  je  fuis  accablé  ,  mon 
corps  fuccombe  à  fa  foibleffe , 
tandis  que  la  perfide,  triom- 
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phant  même  de  fes  remords  , 
rappelle  mon  rival...  Infortu- 
né !  Je  fuis...  Je  vis  encore  ! 
Quel  malheur  d'éxifler  à  qui 
ne  refpire  que  par  la  douleur  ! 
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LETTRE     XXXIIL 

AU     M  Ê  îvi  E. 

Innocence  de  Zilia,  Génêrofttê   de 
Zulmire,  Défefpoir  à^Aza. 

QU'AI  -  JE  dit  ?  Quelle 
horreur  m'environne  ? 
Apprends  ma  honte  ^  Kanhuif- 
cap  ,  Se  ,  s'il  fe  peut  ,  mes 
remords  avant  mon  crime. 
Odieux  à  moi -même,  je  vais 
le  devenir  à  tes  yeux,  CefTe 
de  plaindre  mes  malheurs. 
Mets-y  le  comble  par  ta  haine. 
Zilia  n'eft  point  coupable. 
Ce  fouvenir  mêmeeft  pour  elle 
*in  outrage..  Tu  connois  mes 
foupçons  j  leur  injuftice  t'ap- 
^^jprend,  mes  malheurs.  Ils  ne  s'é^ 
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puifent  jamais  ,•  il  en  eft 
toujours  d^imprév^us.  Après  la 
perfidie  de  Zilia  ,  aurois  -  tu 
penfé  que  le  Ciel  eût  pu  me 
livrer  à  de  nouveaux  tour- 
mens?  Aurois-tu  cru  que  ce  qui 
devoir  faire  mon  bonheur,  fon 
innocence ,  fût  la  fource  la  plus 
amere  de  mes  maux  ? 

A  quel  égarement  m'étois-je 
donc  livré  ?  Quelles  ténèbres 
obfcurcifloient  ma  raifon  ?  Zi- 
lia auroit  pu  me  trahir  !  J^ai 
pu  le  penfer  !  Elle  ne  veut  plus 
me  voir  :  mon  fouvenir  lui  eft 
odieux  :  elle  m'a  trop  aimé  , 
pour  ne  me  pas  haïr.  Aban- 
donné à  mon  malheur  affreux, 

l'amitié  ,  la  confiance  ,  ^ien 

n'adoucira 
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n'adoucit  mes  tourmens.  pem- 
poifonne  ton  cœur  de  leur 
amertume  j  &  le  mien  n'ell 
point  foulage. 

En  vain  Zulmire  ,  revenue 
de  fa  fureur,  m^apprend  qu^ellc 
la  facrifie  à  mon  repos  &  à 
ma  félicité.  Retirée  dans  une 
Maifon  de  Vierges ,  elle  confa- 
cre  à  fon  Dieu  ,  à  mon  bon- 
heur ,  fa  vie  &c  ks  plus  beaux 
jours. 

Zulmire,  généreufe  Zulmîre, 
renonce  à  ta' vengeance  ?  Ah! 
fi  ton  cœur  étoit  barbare ,  qu'il 
feroit  fatisfait  de  mes  cruelles 
infortunes. 

Ce   n'eft  donc   qu*à  moi  j| 

Tome  IL  Q 
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qu'à  la  bafTefle  de  mes  fenti- 
mens  ,  que  je  dois  les  maux 
que  j-endure.  Il  ne  manquoit 
à  m.es  malheurs  que  d^eii  être 
moi-même  la  caufe  ,  je  la  fuis. 
Zilia  m'aimoit  ,  je  la  voyois  , 
mon  bonheur  étoit  certain. 
Sa  tendreffe  ,  fes  fentimens  , 
ma  félicité  ,  devoient-ils  être 
facrifiés  à  de  lâches  foupçons  ? 
O  délefpoir  affreux  !  j'ai  fui 
Zilia,  C^eft  moi. . .  Généreux 
ami  ,  conçois-tu  l'état  où'  je 
fuis?  le  conçois-je  mioi-même? 
Les  regrets  ,  Pamour  ,  le  dé- 
felpoir  ,  pour  le  dévorer ,  le 
difputent  à  mon  cœur. 
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LETTRE    XXXIV. 

A     Z  I  L   I  A. 

^Aza  fait  à  Zilia  Vaveu  de  fe$ 
injufiices  ,  &  s'efforce  de  la 
fléchir. 

LA  crainte  de  te  déplaire 
retient  encore  fous  mes 
mains  tremblantes  les  nœuds 
que  je  forme.  Ces  nœuds  qui 
firent  ta  confolation  ,  tes  plai- 
firs  ,  Zilia  ,  ne  font  plus  tif- 
fus  que  par  la  douleur  &:  le 
défefpoir. 

Ne  crois  pas  qu'à  tes  yeux 
]e  veuille  dérober  mon  crime. 
Déchiré  du  repentir  de  t'avoir 
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cru  infidelle  ,  comment  ofe- 
rois-je  m'en  juRifier  ?  Mais 
n'en  fuis-je  point  afiez  puni  ? 
Quels  remords  ! . . . .  Les  re- 
mords d'un  amant  qui  t'adore* 
Ah  !  tu  veux  me  haïr  !  N'ai- 
je  pas  plus  mérité  tes  mépris 
que  ta  haine? 

Retrace-toi  un  moment  tou- 
tes mes  infortunes.  De  barba- 
res ennemis  t'arrachèrent  à 
mon  amour  ,  à  l'inftant  qu'il 
alloit  ctre  couronné.  Armé 
pour  ta  défenfe  ,  je  fuccombai 
fous  leurs  indignes  fers.  Con- 
duit dans  leur  patrie  ,  les 
mers  qui  m'y  portèrent  ,  fou- 
çinrent ,  il  cil  vrai ,  un  tems 
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toutes  mes  efpérances.  Je  n'ai 
vécu  que  par  elles.  Mon  cœur 
florroit  avec  roi.  Tes  ravifleurs 
engloutis  me  plongèrent  dans 
l'erreur  la  plus  cruelle.  Le  néant 
où  je  t'ai  cru  n^a  point  détruit 
ma  tendrefle.  La  douleur  aug- 
mente l'amour.  Je  mourois 
pour  te  fuivre.  Je  n^ai  vécu 
que  pour  te  venger.  J'ai  tout 
tenté  j  i'allois  immoler  jufqu'à 
mes  fermens  ,  m'unir  enfin  , 
malgré  mille  remords  ,  à  une 
Efpagnolle  ,  acheter  à  ce  prix 
ma  liberté  &  ma  vengeance  ,' 
quand  tout-à-coup ,  ô  bonheur 
inefpéré  !  j'appris  que  tu  ref- 
pires ,  que  tu  m'aimes  :  ô  fou- 
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venir  trop  doux  !  je  vole  à  toi  i 
su   bonheur  le  plus  pur  ,    le 
plus  vif....  Vain  efpoir  ,  cruel 
revers  !  A  peine   eus-je   fenti 
les    premiers    tranfports    que 
m^infpiroit  ta  vue  ,   qu'un  fa- 
tal poifon  ,    diDnt    ton   cœur 
trop  pur  ignore  les  atteintes  , 
la  jaloufie,  fe  glilTa  dans  mon 
ame.    Ses  plus  cruels  ferpens 
ont  dévoré    mon    cœur  ,    ce 
cœur  qui  n'étoit  fait  que  pour 
t'aimer. 

La  plus  belle  des  vertus ,  la 
reconnoiffance ,  a  été  Pobjet  de 
'jnes  foupçons.  Ce  que  tu  devois 
à  Déterville ,  j^ai  cru  qu'il  Pa- 
voit  obtenu ,  que  ta  vertu  avoit 
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pu  fe  confondre  avec  ton  de- 
voir. J'ai  cru. . .  Ce  font  ces 
funeftes  idées  qui  troublèrent 
nos  premiers  plaifirs.  Tu  n'as 
pu  dans  le  fein  de  Pamour  ou- 
blier Pamitié.  J'y  oubliai  la  ver- 
tu. Les  éloges  de  Déterville  , 
fa  lettre  >  les  fentimens  qu'elle 
exprimoit  ,  le  trouble  qu'elle 
te  caufoit ,  la  douleur  que  tu 
témoignois  de  la  perte  de  ton 
libérateur  ,  j'attribuai  tout  au 
fentiment  que  j'éprouvois ,  que 
j'éprouve  encore,  à  l'amour. 
Je  cachai  dans  mon  fein  les 
feux  qui  le  confumoient.  Quels 
furent  leurs  progrès  ?  Des 
foupçons,  je  paflai  bien-tôt  à 
Q  iv 
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la  certitude  de  la  perfidie.  Je 
fongeai  à  t'en  punir.  Je  ne 
voulus  point  employer  les  re- 
proches :  je  ne  t'en  trouvois 
pas  digne.  Je  ne  te  diiïimule 
point  mes  crimes  :  la  vérité 
m'eft  auflî  chère  que  mon 
amour. 

J'ai  voulu  retourner  en  Es- 
pagne, remplir  une  promefle 
dont  mes  premiers  fermens 
m'avoient  dégagé  :  le  repentir 
fuivit  bien  -  tôt  l'emportement 
qui  t'avoit  annoncé  mon  for- 
fait. Je  tentois  vainement  de 
te  défabufer  d'une  réfolution 
que  l'amour  avoit  détruit  aufïi- 
tôt  que   formé.   Ton  obitina- 
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tion  à  ne  me  point  voir  ralluma 
ma  fureur.  Livré  de  nouveau 
à  la  jaloufie,  je  me  fuis  éloi- 
gné de  roi  :  mais  loin  d^aller 
à  Madrid  confommer  un  cri- 
me que  m^on  cœur  déteftoir  , 
ainlî  qu^on  a  voulu  te  le  per- 
fuader ,  accablé  fous  le  faix  de 
mes  malheurs ,  j^ai  cherché  dans 
la  folitude,  dans  l'éloignement 
des  hommes,  une  paix  que  la 
feule  tranquiUité  du  cœur  peut 
donner.  Abbattu  par  mes  dou- 
leurs, mon  corps  a  fuccombé 
fous  le  poids  de  mes  maux. 
Long-tems  éloigné  de  toi  , 
malgré  moi-même,  te  Pavoue- 
rai-je ,  Zilia  ?  je  n'ai  confervé 

Q  V 
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de  force  que  pour  t'outragerc 
Je  te  voyois ,  fatisfaite  de  ma 
fuite ,  rappeller  mon  rival.  Je 
te  voyois....  Helas!  tu  comiois 
mon  offenfe.  Mais  tu  n^en  con- 
nois  pas  le  châtiment;  il  fur- 
palTe  mon  crime.  Ah  !  Zilia  >. 
fi  Pexcès  de  Pamour  pouvoir 
Peffacer  :  non,  je  ne  ferois  plus 
coupable.  Ne  crois  pas  que  je 
cherche  d^émouvoir  pour  moi 
ta  pitié  ;  c'efl  trop  peu  pour 
ma  tendrclfe.  Rends -moi  ton 
cœur,  Zilia,  ou  ne  m^accorde 
jien. 

Ecoute  Pamour  qui  doit 
parler  encore  dans  ton  cœur  ^ 
lailTe-moi  près  de  toi  rallumer 
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des  feux  que  ta  jufle  colère 
s'efforce  d'étouffer.  Des  cen- 
dres de  Pamour  que  tu  fentis 
pour  Aza  ,  je  fçaurai  recou- 
vrer quelque  étincelle. 

Zilia  ,  Zilia  !  ordonne  de 
mon  fort  ;  je  t'ai  fait  l'aveu  de 
mon  crime.  Si  ton  pardon  ne 
l'efface  ,  il  doit  être  puni. 
Ma  mort  en  fera  le  châtiment. 
Trop  heureux  ,  cruelle  ,  fi  je 
pouvois  du  moins  expirer  à 
tes  pieds  ! 


Q  V 


}  6o      Lettres 
LETTRE    XXXV 

&  dernière  y 
A    Kanhviscap, 

Zilia  rend  fo7i  cœur  à  Aza,  Leur 
prochain  retour  dans  leur  Patrie, 

EN  frappant  tes  fens  de  fur- 
prife ,  que  ne  puis-je  faire 
pafler  dans  ton  cœur  la  joie 
que  je  fens  éclater  dans  le 
mien.  O  bonheur  !  ô  tranfports! 
Kanhuifcap ,  Zilia  me  rend  fon 
cœur.  Elle  nVaime.  Egaré  dans 
les  raviflemens  de  ma  tendreiTe, 
je  répands  à  fes  pieds  les  plus 
douces  larmes.  Ses  foupirs ,  fes 
regards  ,  fes  tranfports ,  font 
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les  feuls  interprètes  de  notre 
amour  &  de  notre  félicité. 

Peins-toi ,  fi  tu  le  peux  ,  nos 
plaifirs  r  cet  inllant  toujours 
préfent  à  mes  yeux  ,  cet  inf- 

tant Non,  je  ne  puis  t'ex- 

primer  tant  d^amour,  de  trou- 
ble &  de  plaifir. 

Ses  yeux ,  fon  teint  animé 
me  peignoient  fon  amour,  fa 
colère^  ma  honte,...  elle  pâlin 
Foible,  fans  voix,  elle  tombe 
dans  mes  bras  :  mais  ,  ainfi 
que  les  flammes  excitées  par 
les  vents,  mon  cœur  agité  par 
la  crainte,  brûle  avec  plus  de 
violence.  Ma  bouche  appuyée 
fur  fon  fein ,  lui  rendit  par  mes 
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feux ,  ceux  de  fa  vie ,  confon- 
due dans  la  mienne.  Elle  meur# 
&  renaît  à  Pinflant....  Zilia  l 
ma  chère  Zilia  !  dans  quelle 
yva-effe  de  plaifir  plonges  -  ru 
Pheureux  Aza  !  Non  y  Kanhuif- 
cap  ,  tu  ne  peux  concevoir  ! 
notre  bonheur.  Viens  en  être 
témoin.  Rien  ne  doit  manquer 
à  ma  félicité.  Le  François  qui 
îe  remettra  ma  lettre,  fera  fé- 
condé pour  te  conduire  ici.  Tu 
verras  Zilia.  Ma  félicité  s'ac- 
croit  à  chaque  inftant.  Le  récit 
de  nos  plaifirs ,  ainfi  que  celui 
de  nos  infortunes  ,  (  qu'elles 
font  loin  de  nous  !  >  eft  parvenu 
juqu'au  thrône.   Le  généreux 
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Monarque  des  François  ordon- 
ne que  les  Vaifleaux  qui  vont 
combattre  les  Efpagnols  dans 
nos  mers,  nous  conduifent  à 
Guitto.  Nous  allons  revoir  no- 
tre Patrie,  ces  trilles  lieux  lî 
chers  à  nos  defirs  ,  ces  lieux  , 
G  Zilia  !  qui  virent  naître  nos 
premiers  plaifirs ,  tes  foupirs 
&c  les  miens.  Qu^ils  foient  té- 
moins ,  qu'ils  célèbrent ,  qu'ils 
augmentent,  s'ilfe  peut,  notre 
félicité....  Mais  je  cours  à  Zilia. 
Ami ,  l'amour  ne  m'a  point 
fait  oublier  l'amitié  :  mais  l'a- 
mitié me  fépare  trop  long-tems 
de  l'amour.  TranfportsfidouX}, 
qui  raviflez  mon  ame  ,   c'eil 
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dans  vos  égaremens  que  je  re- 
trouve la  vie....  M^enyvrer  de 
tant  de  bonheur ,  de  volupté  ! 
Zilia  m'eft  rendue ,  elle  m'at- 
tend ,  je  vole  dans  fes  bras. 


Fin  des  Lettres  d'Aza. 


AVIS. 

On  ne  s'eft  déterminé  à  mettre  ces 
Lettres  à  la  fuite  des  Lettres  d'une 
Péruvienne  ,  que  parce  qu^elles  y  font 
analogues ,  &  que  le  Public  a  paru  le 

déiircr. 
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APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfcigacur  le 
Chancelier,  les  Lettres  d' A:^a  ou  d'un, 
péruvien  j  &'  je  n'v  ai  rien  trouve  qui  puiile 
en  empêcher  la  reimprelTion.  A  Paris  ,  ie 
14  Septembre  17;^.     Crebillon  ,  fils. 
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